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Mon cher Nolent, 

Celle pelile elude, publiée en i 8 94, 
dans le moment oii paraissait Du 
Sang ei que jc dirigeais Ia Cocarde, 
vous croyez que cerlaines persojines 
Ia liraienl avec inlérêl ? Beprenez-la 
donc.Je ríy aipasderjêne.La pensée 
esl chose vivanle, c'esl-k-direà Ia fois 
continue et monvante  Vraiment, 
ces paç/es anciennes sonl encore lisí- 
bles ? Chargez-vous du moins de les 
éclairer comme vous jugerez conve- 
nable. 



Oui prenez, cela v,i de soi, dans 
1'anciennc Cocarde lout ce qui 
convienl, à votre jiigement, poiir 
éclaircr nos préoccupalions d'uno 
péríode anlêrieure, il faiit le rappc- 
ler, k Ia fametisc Affaire Drcyfus. 

Amicalement voíre 

MAunicE BARHííS, 

Novenihre 1904, 



PRÉFACE DE L'ÉDITEÜR 

A Ia pago 492 des Scènes ei Doctrines, M. Hau- 
rice Rarrès, on publianl ses Notes sur les idées 
fédéralisles, tlisail : « Peul-élrc aiuaU-on pu 
reunir à Ia suile ilc ccs pagcs cerlaiiis arlicles 
inlitulés : De llcgel mtx Cantincs da Xord. On 
les Iroiiverail dans \c Journal des30 novembre 
7 et 14 décembre 189). » 

Ccs arlicles maríiucnt en elTel une dalo dans 
le développemeiit de M. Maurice Barres. Leur 
lilre, un pcu éniumalique, ne se rapportc pas 
á un cvéncnienl obscur, niainlenant oublié ; 
il indique sculenient qu'à celle époque de sa 
vie, II. liarrès étail frappé déjíi, couime il le 
scra plus lard encore davaniage, des rapporis 
certains cnlre les llicories les plus sereines 
et les audacieuses et décisives pratiques. Cest 
ú ce nionient exact de 1894, que M. Barres 
marque, pour le public, le passagc du siraple 
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ililetlanlismc à cies affirmations, Tabandon 
dcs simples curiosités pour Ia rcdaction d"un 
prognmiinc et Tenlreprise d'une action. 

C.oiiT qui savaicnt lire, M. Paul Bourgel, par 
exemple, avaient dcpuis lonRlomps, scmble-l- 
il, prcvu cette évoUilion de THomme Libre. Le 
dilettantismc de début iVctait, cbez M. Barres, 
€iu'uu sloicisme. On y voil une résignalion 
philosopbique aii destin, et cette résignation 
est de Ia mème iiuance que le dcterminisme 
socialiste des articles qii'on va relirc et que le 
dcterminisme'naiionalisle des Scéncs et Doc- 
ínncs; et c'est par le mèiue procede d'obéis- 
saiice à Ia loi naturelle, que le philosophe 
féãlise le perfeclionnement du moi et celui de 
Ia socicté. 

Pour justificr ce développement, Ia sub- 
lilc dialectique de Hégel devait séduirc 
M. Barris. Sa pensée, curieuse des lents chan- 
gemenis du réel.aimo à se mouvoir dans uii 
harmonieux et rjtbmique balancement. La 
thèse, rantitbèse et Ia synthèse oii s'éleva 
tour à tour et progrcssivement sa doctriiio 
semblent avoir emprunté A Ilégel autre chose 
que dcs noms de baptènie, et le culle du moi, 
cn dcvenant Ia religion des Ancêtres et de Ia 
Patrie, n'obéit pas seulcmcnt aux procedes 
logiíiues ilu pliiLosoplic wurtembergeois. Ou 
y rctrouve une dcs théses favorilcs de Tobs- 
cur mélapbysicien: le passage de Tesprit 
subjeclif à Tcsprit objeelif, de Ia vie à Ia 
pensée, de Ia pensée A Ia liberte. Si M. Barres 
a réalisé dans son (cuvre une des idées les 
pUifi profondes de Ilégel, si, s'abandonnanl 
au (o /ieri, il lit apparaitre cn lui-mcnie Ia 
norme de Ia nature ((ui se nieut entre d'idcn- 
tiqucs contradictoircs, si sou talent de pen- 
seur, si pénétrant dans fia critique, d'une 
force si screinc dans  Vaffirmation, fut une 
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confirmalion de Ia tloclilne qiii idenlifie le 
réel et le rationnel, iious ne nous étonnerons 
plus, conime M. Miibeau, (]u'il ait clierché à 
marquei- rinlluenee d'une doctrine rendue 
française par Cousin et Renan, sur Ia pliilo- 
sophie sociale qu'il étudiait de préférence 
vers 1891. 

Aussi l)ien, s'il faut rassurer M. Mirbeau 
(V. note 1) contra 1'exotisme dcs doclrines de 
M. Barròs, nous rcmarquerons que les trois 
arliclcs que nous rcpublions, aboutissent à Ia 
glorificalion d'un pcnscur français. Ces trois 
articles sont bególiens. lis opposenl Marx cl 
Rakounine commc thèse ot antithése, ei Prou- 
dhon concilie ranlinomie. Proudhon, conlre 
Ia penséu allemande, et surtout conlre Marx 
qui rexècrc, c"est déjà un baslion de TEst, et 
opposer sa méihodc jurassienne et française 
au coUectivisníe liyó et géonictrique du pen- 
seurallemaud, c'est aussi défeudre nos fron- 
tières. Exalter Proudhon, c'ilait au point de 
vue inlellectucl, mciicr une campagnc paral- 
lèle í\ Ia campagnc conlre les ouvriers étran- 
gers. 

Dans 'ces articles, le procede d'exposilion 
n'est pas historique. Temporellement, Bakou- 
nine est poslérieur à Proudhon et lui doit 
presque toulc sa doctrine. Mais il fallait 
monlrer oü conduit Ia logique Irop simplc, 
qui ne se préoccupe pas du cours des événe- 
mcnls, et faire saisir les poinles extrê- mes 
des doclrines socialcs contemporaines. II ue 
s'agissait donc poinl d'un exposé érudit et 
précis. M. Barròs, coinme lous ceux qui sont 
capables de penser personnellemenl, ne retient 
des llièses qu'il éludie, que ce qu'il peut 
utiliser. 

De rhégelianisme, ce qui le frappe, c'est Ia 
méthode à coup sür, c'cst aussi Ia justincatlon 
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ralionnelle do riiistorismo, qiril aurail pu 
déduiro d'iine nutre doelriiip, du coiiilis- 
me par cxeniplp. ('.ar, quand il rejeito avec 
mauvaise humeur ridòalisme absolu, il ein- 
prunte à riiégelianisnío iiue doclriue de Ia 
rchilivilé Pl de riiisloire, qui ólait cxaclenient 
Ia doclrine de Comle, « respirée » peut-êtrc, 
par M. üarrès, daiis Tair nml>iant. 

Quelques notps, que M. Harrès, occupé íi des 
travaux pius pressants ura laissé riionneur 
<récrirp, monlreront coninipnt c'estl)ienllégel 
qui esl Io précurseur du socialisníe nioderne ; 
celte Ijrevc inlroduction iiidi([upra quelles 
idées soeialisles il a iuspiréps a M. üarrès. 

Le süciaiismc do M. liarròs, il ou faut clier- 
ciipr Ia formule daiis cc délicieux pelit ma- 
nuel, oíi so mólangont de si étrange façon l'iu- 
telleclualitc ot Ia scusihilité, et oú sonl cclai- 
récs do traits si lumliiou.\, Ia pliysioiiomic 
des grands sociallstes fraiirais et allemands, 
« rEnnenii des Lois ».Parnii ses déelaralions 
devant ses jugos, le professeur nnarchiste 
André Mallère, qu'il ne faudrnit pourtant pas 
confondrc avec Maurico Barres, declare : « Je 
« in'accuse de dósirer \c. lihre essor de toutps 
« nies facullés et de donner un sens complet 
« au niot existoncp. Nulle dépendance, une 
« vic aisée, Ventière liarmonie avec les clé- 
« raenls, avec les antros homnies ei avec 
« nolrc ríve, voilà quel hesoin m'agito, et de 
« le salisfairo, c"est touto ma conviction ». — 
On voit dójà comment Io goüt de Ia Iransfor- 
malion socialc, le sens du devpiftr i)eut s'ac- 
corder avec raltncliement de M. liarròs íi ses 
traditions, dejà si maniloste dans «rilommo 
libre. » Sa notion du dcvcnir, emprunléc à 
Hegel, mais profondémenl approprióe, n'est- 
cc pas Ia sensibilitó mèniedu poete de Venise, 
du délicat hisloricn de Berenice, donl Ia vic 
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so devait nppcleríles barrcsicns s'en souvien- 
iienl), Qiialis artifex pereo! — La tradition, 
pour M. Mauricc BíUTòS, ce n'est pas précisé- 
ment riiéritage et le bagage dont nous devons 
ijous cnorguoillir, ou duinoins, si c'cst cela, 
c'est encore et surtout une éiiergie qii'il nous 
faut emploijcr, une direction qu'il nous faut 
suivre, unpoids qu'il nous faut subir. 

Nous sommes dclerminós par nos ancêlres : 
Est-ce Ia sensibililé de Rousscau qui fait pré- 
fércr à JI. Banes, Ics rcformaleurs français 
aux  rcfoniialeurs  allcmands,  et parmi les 
français, Fouricr? Ksl-ce elle encore qui lui 
faisail proclanicr qu'il ne faut peut-êlre pas 
contraindre les pcncliants de l*]iomme, mais 
leur adapler Ia forme sociale ?   Est-ce   elle 
aussi (pii lui dófcndait d'admctlre ini  socia- 
lisinc qui réduirail les idéologues au parli du 
ventre, et qui rcmpcche de concevoir le bon- 
heur futur « sous Taspect d'une kermosse », 
de « rclrccir son ardeur  vers Tidéal à une 
campagne pour le ventre » ? Est-ce cUe qui lui 
fait remarquer dans Tindividu, Ia profonde 
tendance   à   se   solidariser dans un groupe ? 
(V. art. du i3 févrlcr 18í)l.) Quelques nrlicles 
de Ia Cocarde reproduils dans un appendice à 
cette édilion pourront résoudre ces qucstions. 

Un mot encore, et três bref. (Car j'ai regrei 
de relarder pour le lecteur Ic plaisir <de Ia 
lecture par lant de comnienlaires superflusl. 
Cet arliclc essayc une conciliation entre Tin- 
dividualisme et le  coUeclivisme. Cctle syn- 
thèse, que M.Maurras declare, dans un article 
récent do IVlcííon fran^aise (1), inipossible au 
point de vue nationaliste, est fail ici par le 
fédéralisme. Le federalismo duiuie à tous une 

(l) Action française, 1" octobre IflOi, 
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palric:p,",rla)il)eilúilc s'oxpiinicr qiril rcnd 
à nos diversités, il nous pcrniel de respccter 
Ics dinéronces dcs aiitrcs; par le contrai qu'!! 
supposc, il saiivcgardc nos droits. (^ar il ne 
s'agit pas ici du « contrai social » do llous- 
seau, fait historiqne, oíi cliacun abandonne Ia 
lotalilú de scs droits, mais d'un contrai a ideal 
juridiqne », qui les i)réciso et Ics fait valoir 
(v. note 2). Iji liberte d'ailleurs pernultra 
peut-ètre une organisation collccliviste; mais 
snrlont qu'on rcspecte Ia liberte! « Pour les 
choses dn ventre, cliacun subissanlles inêmes 
necessites, nnc rè(;le composée d'après les 
besoins de Ia majorité, scrait avec avanlagc 
subslituée aii désordre économique actuel. 
Mais ces impérieiu socialistes nc motlraient- 
ils pas aussi raulorité au servicn des faí;ons 
(Io voir de Ia majorité. Les dissidents devront- 
ils se courber 7 l)ctruira-t-on les acquisitions 
du passe, bonnies de Ia massc, mais qui 
enchanteraient encore quelques individus? 
Et avec ces retardataires, excommuuiera-t-on 
lesesprils d'avant-};arde ?... Socicté Iracéo au 
cordcaul Yous oITrcz Tesclavage à (jui ne se 
conformo pas aux définitions du beau et du 
bien adoplccs par Ia majorité. Au nom de 
rhumanité, connne jadis au nom de Dieu et 
de Ia C.ité, que de crimes s'apprèlent contre 
rindividu 7 » 

Ces paroles ctaient prophéliques, et bien 
que riiistoire des Déracincs soit passée, de 
son désir de fédéralisme, à Ia critique d'une 
société centraliséo, et au désir d'un ordrc 
social plus stricl quoique liberal, il les signerait 
encore. — Poiut d'intolérance ni de düreté : 
« Toutc soulTrance mérito nos soins, comme 
toute ulopic notre curiosité. » 

EUCÈNE NOLENT. 



CHAPITRE I-r 

LA PENSliE PLUS FORTE QUE LE PENSEUR 

Ilenri Ileine nous moiitre Ia vie mcca- 
niquemeut réglúci du philosophc Kaiit, 
toujours vêtu de son babit gris, se 
levaiit, buvant le café, écrivant, faisaiit 
son cours, dinaiit, se proraenant, le tout 
à heure lixe pcndanl trente années. l'uis 
soudaiii lleiiio s'inlerronipt et s'écne : 
« En vórité, si les bourgeois de Koenigs- 
berg avait pressenti toute Ia puissance 
dcstruclive do Ia peusée d'EmmanucI 
Kant, ils auraient éprouvé, dcvant cet 
liomme un frémissement bieu plus lior- 
rible qu'à Ia vue du bourreau qui ne 
tue que dcs boniraes. » 

Mais ce n'esl pas seulement de ses 
cüMciloyens (luo eeiui qui porte Ia révo- 
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lution dans son esprit peut être ignore. 
Lui-môme, j'adniets qu'il ignore les 
conseqüentes de ce qui se forme dans 
son esprit. Du syllogisme qui va naltre 
do liii, il ne peut ni diriger, ni anéantir 
les conclusions. Un principe a ses desti- 
nées qui sont mystérieuses. 

Celui qui óniet une idée déjà n'en est 
plus le niaitre. A pcine formulée, elle 
est une force qui veut épanouir tout ce 
qu'elle enferme d'efflcacit6s, voire de 
contradictions. Le pliilosoplio le plus 
conscient a Ia vuo troj) courte pour 
suivre les lointains ébranlements dont 
il est le point de dúpart. Et non seule- 
ment il ne peut calculer les effets, mais 

_ pas même ladireclion do sa pensée. Quol- 
le courbc décrira-t-ellc dans le monde ? 
Oüs'insinuera-t-elle? Comment se com- 
binera-t-elle ? 

Si elle se transforme en fails, que va- 
t-elle saccager ? Peut-ètre les idoles les 
plus chères au penseur. On a vu telle 
idée se retourner contre celui qui Tavait 
conçue. 

Ah 1 ne me parlcz plus d'amour, de 
voyages romanesiiues.ni de domination. 
En véritt^, pour nous émouvoir, rien ne 
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vaut ce drame abstrait, ce mystère dans 
Timpalpable. 

Vers 1800, un jeune Allemand, pro- 
fesscur dans uno famillc de Francfort, 
entrevit les dcveloppeniehts par lesquels 
Tunivers arrive à prendre cousciencede 
soi. Cétait Hegel, âgó de trente ans. 
A léna, il fut autorisé à faire dos cours 
libres. Quatro auditeurs les suivaient. 
Ou était gêné par sa gauclierie d'orateur 
et par Tampleur et Ia sublilité de sou 
raisonnement. 

En outro, Napoléon distrayait l'Alle- 
raagnc. 

Ccpendant, Fidée du pauvre profes- 
fesseur déclancha sans bruit Tentliou- 
siasme. Parlant du premier livre oü 
Hegel afflrme sou système, son disciple 
Slrauss §'écrie dans un mouvement 
admirable:«Cesl lá que, montant sur un 
navire bati de ses propres mains, notre 
niaitrc cst parti pour faire le tour du 
monde. » 

Pour le tour du monde, en eíTet I A 
Roubaix, à Vierzon, à Garmaux, à Rive- 
du-Giers, dans les plus tristes cantines 

.«I 
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du Boriiiago, parfois cn écoutant, le 
soir, un prôche socialisle, à tellc phrase 
de Torateur üt sur sa mclhode liistori- 
que, nous reconnúmes des fragments et 
Ia dialectiquc mCme du professeur à 
léna. 

Exode singulier rju'aprt'S taiil d'an- 
nées, et dans des classes si différentes, 
les doctrines mystérieuscs de Ia chaire 
d'Iéuaréapparaissent, mais, trausforma- 
tion plus singuliôre cncore, ces idées, 
qu'avaient accueillics avec transport, 
comrac des armes de défeiise, les 
conservateurs prussieiis, devienuent les 
pires armes révolutionnaircs aux mains 
des ouvriers saiis cuUiire! — Cest une 
belle leçon sur l'impuissance des plus 
puissants pensseurs. Un príncipe se 
développe à travers le monde, avec une 
force inllcxible que nul fait n'arrôtera, 
et souvent ses consóciuences mettent 
dans Tunivers un imprévu qui passe les 
plus liautes ironies. 

L'orgueillcux Hegel (v. note 3) croyait 
avoir (ixé sa pensee du mème coup qu'il 
Ia créait, mais une fòis mise au monde, 
cette pensúe pour vivre n'avait que faire 
de sou créateur. Cest Ia règle. Elle cou- 
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rut Tunivers, elle agit non seulemeut sur 
ceux qui Fadoptèrent, mais eiicore sur 
ceux qui Ia repoussèrcíit et sur ceux 
là même qui jamais nc rentendirent 
uommer. 11 y eut les aventures de 
l'IIégélianisme. (v. note 4 et 5.) 

Pendant une cinquantaine d'années, 
Ia Révolutiou françaisc a óté un événe- 
ment tout à fait imporlant. Oui, elle fut 
cela; mais elle ne Test ylus. En ce 1894, 
Ia Révolution, et Mirabeau, et Danton, 
et Robcspierre, et peut-ôtre Bonaparte 
lui-môme nMmportent guère. Car un 
grand homme ne demeure pas toujours 
un grand hommc, ni un évènement un 
grand évènement. Jo suis eíTrayé de 
voir avec qucUe rapidité Fclégante so- 
ciété bonapartistc a fait des gloires du 
premier Empirc un bibelot. Certain 
jour arrive ofi les forces qu'un homme 
ouun évènement représenlaient à notre 
imaginalion, et par lesquelles ils domi- 
naient notre existence, sont épuisées, 
de telle sorte que sa domination et son 
prestige cessent d'ètre réels. La Révolu- 
tion française est pareille à ces vieux 
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hérospolonais, qui, apiès avoir étonné 
le Panslavismc, iie fuiTiit |)liis,on chan- 
gcant de rnilieu, que des inajors de 
table d'liôte ; Ia révolution doit se coii- 
teiilcr d'occu|ier Ia jilacu d'lioniieur daiis 
Ics toasts dcs Comices agricolcs. Parloiis 
avcc plus de précision et disoiis : Ia tra- 
dition de 1789, (|ui fiit si longtemps 
l'él6ment révolulioiiiuiire de ce siècle, 
y est devcnuc uii élémeiit conservatciir. 

Uousscau, toutefois, a gardé sa vertu 
inlacte. Dcpuis cent ans, 11 continue à 
cveillcr les individus et à émouvoir les 
généreux anianls de Ia justice, comme 
11 faisait au siècle dcrnier. Note/. qu'il 
n'est pas nécessairc de connaitre une 
doctrine pour en subir rinfluence, 11 
suflit de Ia respirei'. L'atniosphère fran- 
çaise est toute cliargée de Ilousseau. 
Cest dans un tel milieu que se combina 
ridée hégelicnne. 

Nos dillercnts socialismes sont Ia scn- 
sibilitc de Rousseau ordonnée par Ia 
dialectiíiuc de Hégel. Los tribuns de Ia 
transformation sociale, s'ils se piquaient 
de penser et parler'juste, ne diraieut 
pas: « Nous aulres pelits-fds de Ia Révo- 
lution », car cette liliation n'est vraie 
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que pour les bonapartistes, les orléa- 
nistos ou Ifís républieains paiiementai- 
i'cs, c'est-à-(lire pour les conscrvatcurs 
de jios formes politiqucs et cconomi- 
ques; mais un révolutionnaire français, 
qu'il soit collcctiviste, ou fédéraliste, ou 
anarchiste, releve de Uousscau pour sa 
sensibililé et de Hégel pour sa dialecti- 
quc. 

Nolrc Proudhon (v. uole 5), comuie 
Marx et Cakouuine, tieut de Hégel. For- 
midablo íiliation! II se fut évanoui d'hor- 
reur, riionriute bourgeois, de qui Ilegel 
clevail les enfants dans Ic même temps 
oCiilconcevaitson príncipe, sMlavaitima- 
ginó ce qui naissait sous sou toit. Mais 
Hégel lui-mème no soupçonnait pas les 
conséquenccs de Tidéo qu'il élaborait. 
Le père spiriluel.de tant de révolution- 
naires n'aimait pas les révolulions, et 
le gouvcrnenient prussien de Ia Restau- 
ration Ic teiiait pour son ferme soutien. 

La vüil;\ bieu cette belle ironie que 
nous signalions: Tidée hêgelienne, bien- 
fait ou íléau, a traversé le monde, en 
saccageant et en fécondant, saus que 
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son auteur se soit jamais douté de con- 
séquences qu'il n'avaU pas prévues et 
qu'avec tout son génie il cút été inca- 
pable de inodifier. 
 Un príncipe qui êpuiseselon sa 

logique intérieure toutes les conséqucn- 
ces de sa n ature, vollà ce que nous 
allons suivre dans deux cliapitrcs. Et 
quel spectacle plus cnivrant à considé- 
rer avec les yeux de Tcsprit! 

2     3     4 unesp"*^    7 



CHAPITRE II 

UARERE DE VIE D'UNE IDÉE 

L'idéo hégelienne s'est transformée, 
d'abord, en deux idées, le coUeclivisme 
Cl Taiiarchie, qui se contredisent et qui 
sont pourtant deux conséquences égale- 
ment nécessaires de son príncipe. 

Conséquences nécessaires, mais Hégel, 
tout de nième, les eilt réprouvées Tune 
et l'autre, car il considérait sa pliiloso- 
phie comme Tabsolu réalisé. Le mot du 
mystère universel lui semblait trouvé. 
II n'avait que faire de nouveaux réfor- 
rnateurs. 

Avrai dire, en aflirmant que le monde 
élait désormais immobile, Hégel contre- 
disait gravement sa'dialectique. Les 
disciples crurent Ia méthode plutôt que 
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le maítre. Avec celle-la,ils furentrévolu- 
tionnaires contrc celui-ci. 

Ou'on in'excuse de ne pas essayer de 
délinir Ia pliilosophic do Ilégel. Jc sur- 
chargerais cette pelite étude oii je ne 
puis raeltrc de clarté que par ólimina- 
lion. — Queliiues personnes pourronl 
se repórter aux fortes pages d'Edraond 
Scherer. 
■ On sait que l'admirable dialeclique 
de Hégel afflrmait (iu'uii individu ou uii 
fait particulier (luelcoiique iic manifeste 
jamais Tldée, et que celic-ci 11'apparait 
que dans une suite de manifestalionsqui 
se dévcloppent jusqu'à 1'iiifiui. C'est-à- 
dire que Ia vérité est eii partic dans cc 
qui existe déjà, mais surtout dans ce 
qui est en traiu de devenir. C'est-à-dire 
encore que ia véritó se réalisc conti- 
nuellement dans toute Ia suite de Téter- 
nité, sans parvenir jamais à se réaliscr 
complètcment. Ainsi se trouvent justi- 
fiées toutes novations et toutes contra- 
dictions. Désormais, nous savons suivre 
le développemcnt liistorique des peu- 
ples, nous comprenons tous les mouve- 
ments accomplis; bien mieux, nous les 
respectons, car Hégel nous enseigne que 
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tout ce qui a été nécessaire a été vrai et 
que Ia place de cliaque cliose constitue 
sa véritó. 

Lcs Hégeliciis, dans leur ivresse, enva- 
liirent tout le domaine dos connaissan- 
ces. Oii peiil les considerei- conime une 
arm(';e trioniphante qui se partage l'uni- 
vers intellectuel. 

Sans doute, le système construit par 
Ilégel fut rapidement délaissé, mais sa 
métliode, après le progrès des sciences 
expérinientales, est aujourd'hui encore 
acceptée par les historiens, par les tliéo- 
logiens, par les économistes, et partout 
elie porte des résultats extraordinaires. 

Selou les tempéraments donl il prend 
possession ou mieux encore selou les 
races, riiégelianisme produit des combi- 
naisons particulières. 

Cest Ia mônio méthode hégelienne 
qui a suscite le coUectivisme et Karl 
Marx, eu AUemagne ; eu France, Prou- 
dhou ; eu Russie, le terrorisme anar- 
chique et Bakounine. 

Voilàune admirable ftliation, et pour 
ceux qui sont passionnés de saisir le 
développement d'une idée, scs trans- 
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formations et ses conibinaisons, est-ii 
uii plus riche arbre de vie ? 

Essayons d'eii saisir le dessiii. 

Strauss,enl835,etFeueii)acl),eiil8il, 
avaient révohitioniié, par riiégeliaiiisme, 
Ia polituiue et Ia tliéologie (v. note i.). 
Dès i8li, Harx et Engels introduisi- 
reut Ia dialectique du maitre daiis Têco- 
nomie politique. Ilg iiiirent riiégelia- 
nisme au service des iiitéréts inatériels. 
Magnili(iue évolutioii qu'Eiigels a décrite 
lui-môme daus une étude sur Feueibacli 
(traduite par VEre nouvelle de mai 9i). 

Certos, avant Ia niéüiodc liégelienne. 
Ic socialisníe existait, si l'on entend par 
lá Taspiralion versune socicté |)lus par- 
faite. Mais los vues de IlégeJ sur i'liis- 
toire nous ont appris qu'il n'y a jamais 
de repôs dans le monde, que tout ce 
qui est louable et sacré u'est (|u'un mo- 
mcnt üu développement buraain, et fera 
place à d'autres institutions uon moins 
iouables et sacrées. Ainsi, le désordrc 
est extrémement respectal)le, parce qu'il 
est fait des mouvements d'uu ordre 
nouYcau quis'ürganise. Et d'autre part. 
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Ia vérité (raujourd'hui est déjà en, quel- 
que partie, une erreur. Ccst cette dou- 

. ble vue sur Tunivers qui coiistitue,selon 
iious, le socialiste, c'est-à-diro l'homme 
qui a le goút de Ia traiisformation 
sociale. 

Car il ne s'agit point de faire le pro- 
pliète, mais do se prClcr à Tévolution 
nícessaire. Se composer uu ideal de 
cabinet et vouloir Timposer à Tliuma- 
uité, c'est tout de içéme d'une imagi- 
uation bien superficielle! Voilà pour- 
lantune erreur oú est tombe Marx. Le 
marxismo, est iiiie philosophie qui de- 
vieut une politique. 

Dans celle politiíjue, c'est-à-dire dans 
cetlc erreur, ses disciplcs s'cnferment. 
Los marxistes ne se contentent pas d'ana- 
1 yser avec force les formes successives de 
Ia propriété : ils prétendcnt formuler ce 
que será Tavcnir et, sur cette formule, 
nous plier. Ainsi llo-gel avait cru inler- 
prétcr Tunivers d'une façon déíinitive; 
Marxà son tour croit Torganiser à jamais. 
L'un et Tautre méconnaissent leur dia- 
lectique ; ils prétendent substituer une 
immobilité  bienheureuse à cette suite 
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indéfinie de transformations qui  sont 
cliacune une parcelle du borilieiir. 

Contre les marxistes, qui risquent 
d'enrayer le mouvement de riiistoire. 
Bakounlne a raison quand, de destruc- 
tion en destruction, il poursuit d'un 
eíTort courageux Ia série indéfinie des 
aspects de Ia vérité. 

L'anarchisme de Bakounine doitbeau- 
coup, dit-on, à Stirner, qui promulgua 
Ia loi sacrée de l'égoísme. Je ne suis 
pas en niesure de parler de Stirner avec 
une connaissancc suffisante. Au moins, 
je distingue aisément comment Tliége- 
lianisme justifia le terrorisme dans le 
cerveau de Bakounine. (V. note 7.) 

Si les lerroristes comprennent Tiden- 
tité de Ia destruction et de Ia création, 
c'est grâce aux belles vues de Ilégel sur 
rimportance du mal. « On croit dire 
quelque chose de bien grand, écrit 
Hégel, quand on dit: L'honimeestnatu- 
rellement bon; on oublie que Ton dit 
quelque chose de bien plus grand encore 
quand on dit : Uhomme est nalurelle- 
ment inauvais. » I.e mal, le coup porte 
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à une cliose sacrée, Ia revolte, voilà les 
conditions de révolulion humaine, ce 
sont les mauvaises passions qui main- 
ticnnent Tactivité dans rhumanité, dans 
Tunivers... 

Peut-être Bakounine, car Ia mesure 
cst délicate à garder, s'cst-11 cru obllgé 
de collaborer trop activement à Tícuvre 
do négation et de destructlou qui est, 
eu effot, uue condition uéccssaire de 
révolulion universelle. Moutaigne, cite 
fort à propôs par M. Bourdeau, a dit de 
surexcitationsanalogucs: c Cest mettre 
ses conjectures á trop haut prix que de 
s"en servir à briilcr les gens. » 

Eu outre, Bakounine obsédé par Tim- 
portauce de Ia négation dans le déve- 
loppement universel améconnu Timpor- 
tance de rélément conservateur. II a 
trop laissé improductifcet autreaxiome 
liégelieu : que « Ia vraic raisou donne 
Ia patieuce. » 

Enfiu Tassassinat, Tincendie, Ia dy- 
namite, si terribles qu'ils soient dans 
Tordre des fails, aíTerniissent ce qu'un 
négateur frivole espérait détruire. Le 
terrorismo est trop souvent Texpédient 
d'ua esprit agite. Cest le recours des 
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races qui se voient eu retard ou des 
dúgénérés qui se sentent des s laissés 
pcur compte. » 

Ainsi, le collectivisme et raiiarchic 
terroriste, ces deux contradictions, 
issues logiquement de rhégelianisme, 
sont « objectionables» Tune et Tautre, 
d'après leur príncipe même. Je Ics liens 
pour deux antinoinies que seule peut 
résoudre Ia dialectique qui les engen- 
dra. Et c'est cette conciliatiou qu'il nous 
reste à dégager. ■* 



CHAPITRE III 

LA FÉDÉRATION D0NN13 A TOUS 

UNE PATRIE 

L'auarchio et le coUcctivisme, issus 
tous deux logiquement de Hégel, par 
Marx et Bakounine, se contredisent. 
Bakounine sacrifle tout à Télément de 
négation; H invite l'individu àcritiquer 
sans trêve Ia société. Marx, au contraire, 
donne une pleine force à Télément con- 
servateur : il remet Tautorité absolue à 
Ia collectivité. 

Des opinions si opposées semblent 
inconciliables, mais précisémentla haute 
valeur de l'liégelianisne est de nous 
rendre raison des contradictions, et de 
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les résoudre daiis un príncipe supérieur 
qui les concilie. 

Ce príncipe supérieur, selon nous. on 
le trouve ciiez Proudhon. 

CoranieMarx et Bakounino, Proudhon 
releve de Ia dialecüque liégelicnne. II a 
pose une grande vérité,— (|u'íl eút faliu 
donner pour épigraphe à cette suite 
d'articles, — à savoir que tout écono- 
iniste, par cela niéme qu'il s'üccupe des 
lois du Iravail et de Técliange, est 
vraiment un métaphysicien. Une des 
parties importantes de son oeuvre dc- 
ineuro (fav-oir dressé le systéme des 
antinoniies, des contradictions de Ia 
société, conimela philosophiealleniando 
avait fait le système des antinomies de 
Ia raison. « Sans qu'il soit besoin, écrit- 
il à un ami, de suivre llégel dans son 
infructueusc teiitative de construirc Ic 
monde des réalités avcc do prétendus 
a priori de Ia raison, on peut hardi- 
nient soulenir (pie sa logique est mer- 
veilleusenienl conunode. » Et n'est-ce 
pas encore Ia dialectique hégelienne 
qu'il formule en disant: « Certains faits 
coninie certaiues idées se détruisent par 
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leiir développement propre. La société 
marche à un état directeraent inverse 
de celui oíi elle est maintenant, et elle 
y marche par le développement des 
príncipes mêmes qui ont fait Tétat 
actuel. » > 

II ne s'agit pasici do diniinuerrorigi- 
nalité' de 1'roudlion, sa qualité autoch- 
lone. Le marxisme, dit-on, lui a em- 
prunté Ia Ihéorie de Tangraentation du 
capital par ia plus value dérobée au tra- 
vail de Toavrier. En tout cas, ce qui 
fait le princii)al du proudhonisme, c'est 
le fonds français, l'liéritagc des Rous- 
seau (lesSaint-Simon, des Fourier. 

Le socialismo de 1'roudhon, parce 
qu'il combine notre sensibilité nationale 
et riiégelianisníe, salisfait ou interesse 
profondémcnt des français qui ne par- 
viendront jamais à se plier sur le collec- 
livismeallemandou le terrorismo russe, 
car CCS deux dernières conceptions sont 
significativos de races étrangères. 

Est-à-dire que Proudhon nous donne 
Ia véritó totale, 1'absolu ? II serait peu 
hégelien  de radmettre.   Nous avons 
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poursuivi toutes les transformations de 
riiégelianisníe applkjuc à Ia qucstioii 
sociale, nous avons vu Icgénie de Hegel 
se diviser cn collectivisme et cn anar- 
chie; maiiiteiiant nous croyons les ré- 
«oncilier, iiondansla formule niême de 
Proudlion, mais dans Ia voie ouverte 
par Piüudliou. Lui-mème, avec son bon 
sens de hourguiguou, 11 se bornait à dirc: 
« Je suis en mesure de donuer les pré- 
limlnaires de cette organisation sociale 
dont les dernières lois iie peuvent étrc 
connues (iu'au fur et à mesure de Ia 
production des faits nouveaux, sans les- 
qbels il m'est impossible de passer ou- 
tre. » 

Le problème ramené à son expression 
Ia plus simple, consiste àtrouver l'équi- 
libre entre les deux élcments entre- 
vus, le collectivisme et Tanarchie, entro 
Taulorité et Ia liberte, entre Ia solida- 
ritc et rindividualisme. Eli bien 1 Qu'a 
donc conscillé Ia dialeclique hégelienne 
à Proudlion, qui nous paraisse supé- 
rieur à Tautorité et à Ia liberte et deve- 
nant, par leur mutuei conseutement, 
leur dominante ? 

— La fédóration et le contraí. 
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Fédéraüoii et contrat! Les groupes 
géograiiliiíjues (régions coinmiines), les 
groupes moraux (aggrègations, profes- 
sionnellcs ou de teus ordres), ne rele- 
vant que d'eux-mônie daus Ia fédération 
et s'oi'doiinant á rintériour par des 
centrais aualogues aux transactions et 
échanges : voilà qui concilie Tindivi- 
dualisme et Ia solidarité, voilà qui réu- 
nit, en écartanl toule idée de contrainte. 

Co programme proudhonnien será 
toujours clier au philosophe qui répu- 
gne à prophétiser Tavenir et qui prefere 
rattitude du cherclieur à cello de Tins- 
piré. 

Le contrat et Ia fédération permettent 
que daus un mème momentlesdtverses 
populations se donuent le regime cor- 
respondant le mieux à Tétat de leur 
esprit et de Icur rnceurs. Cest ce libre 
jcu que nous tenons pour Ia précaution 
sociale essentielle. L'intelligence peut 
admettre qu'en liaine du systéme capi- 
talistc, et au lendemain d'une révolu- 
tion sociale, quelque collectivisme uni- 
taire. copie sur le modele qu'aurait 
adoplé une région dominante, sMmpose 
à Ia France, voire à l'Europe. Mais bien- 
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tôtles influcnces de raccs, de méüers et 
de clinials repreiidraient leur empire et 
des différences apparaitraieut. II faut 
que vous laissiez aux mouvements de 
riiumanité assez (l'aisance pour qu'clle 
épanouisse cette diversité, cctte plura- 
lité, ces divergences, tous ces aspects, 
dont aucun n'est Ia vérité, mais dont 
Ia série approclie de Ia vérité. 

Car enlin, fils de Ilégel, il nc s'agit 
pas que vous oubiiez les belles lois de 
votre vieux père... 

Reprenons même par dela Ilegel le 
chant sul)limc du vieux Gcethe (car 
celui qui est le plus poete est aussi Ia 
meilleure sourcc de touto i)ensée):«La 
naturc, éternellement, elle crée des 
formes nouvelles. Ce qui est n'a jamais 
été, ce qui était ne renaítra plus, tout 
est iiouveau et ccpendant toujours an- 
cien.... La vie est sa plus helle concep- 
tion, et Ia mort, rartiílce qu'elle emploie 
poar multiijlier lu vie... » 

Ce ((ui est bien eiileiidn par tout le 
monde, par les anarcliisles, par les col- 
lectivisles, et par tous les (iliilosophes, 
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c'est que le capitalismo, le salarial ac- 
tuels ne sont pas des formes économi- 
ques éterncllcs. Mais Io collectivisme 
lui-méme passera, et c'cst à quoi ne 
penscnt pas assez les collectivistes, qui 
montrent (les ames do croyants religieux, 
dôs qu'il s'agit de leur système pliiloso- 
phiquedevenuuncreí/opolitiquo.Etpour 
euxcenesoraitmòmepasassoz que Tévo- 
lution liumaine s'arròtât avec Tinstalla- 
tioii du collectivisme, ils enlcndent 
imposer à runivers, eu plus de rimmo- 
bilité, runiíormité. 

L'uniformitc, qiiellc triste folie! Hégel 
nous a appris, j'imaginc, sans quMl y 
ait a rcvenir là-dcssus, qu'un fait n'est 
pas isole, borné, mais iiidéfini; qu'une 
chose ne se termine pas en elle-méme, 
mais tient à un ensemble; que tout dans 
Tunivers se limito et se prolongo. Rien 
n'est faux, rien ii'est complètement 
vral : tout est un ólément de vrai, une 
pbase d'un développement indúfini 
dont Tensemble serait Ia vérité. Dés 
lors, un seul système pourrait-il se 
superposer   cxactement   á   Ia   vérité 
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infinic des faits ? une seule solution 
satisfairc tous les besoins ? 

Poscr Ia questiou à dcs lecteurs de 
Ilegel, ou tout simplemeut à des esprits 
formes par Io dix-neuvième siècle, c'est 
Ia résQudre par Ia négative. 

Quand rien n'est que relatif, quand 
tout passe et fuit, c'est une prétention 
insensée d'iniposer l'unilé et rinimobi- 
lité au monde. 

Mais ellc n'cst gucre moins étrange 
celte conceplion de Tindividualisme afli- 
chée par les anarchistes terroristes, qui 
ne se contentenl pas de proteger leur 
« moi » parliculier, d'en assurer Tindé- 
pendance et le libro épauouissenient, 
mais sans respecl pour les autres « nioi», 
intervienuent pour uiodiQer Tunivers et 
rhumanité d'après leurs désirs ! 

En vérité, liors Ia fcdération et Io 
contrai, il n'y a que méconnaissance de 
Ia loi de l'évoIution et du príncipe de Ia 
contradiction. 

Cest Ia fédération qui respecte le 
mieux les diversités et les divergences 
de Tunivers pliysique et moral. Cest le 
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contrai qui permct au a moi » de s'or- 
ganiser des rapporls tolérables avec les 
autres « moi ». 

Selou les milieux oíi elle se dévelop- 
pait, ridée hégeliennc s'est résoluo en 
collectivisme et en anarchie qui ont 
deux formes contradictoires, mais elle 
dépassera ces deux instanlsdesondeve- 
nir. Conformément à Ia dialectique de 
Hegel, elle conciliera, croyons-nous, 
ces deux contrariólés, et, par une úvo- 
lution sur|)renante s'úpanouira dans le 
federalismo, fleur indéüniment fcconde 
en diversités. 

Cest nolre conclusion : Si Ia force 
révolutionnaire de Vidéc liógclienne, 
concentrée dans les milieux populaires, 
comme nous le vimes dans les canti- 
ncs du Nord, doit transformcr le mon- 
de ; si Ia vieillc civilisation doit crou- 
ler, qu'une fédération du moins lui soit 
substituce, aíin que nous puissions répé- 
ter avec vérilé les mots desesperes que 
prononça un praticien do Venisc, au 

• dernier jour de celte republique : i Un 
galant bomme trouvc toujours une pá- 
tria. » 

4 
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II' PARTIE 

QUELQUES  AUTICLES 

DE 

LA COCARDE 

CONVERSATION V>E GOBLET KT JAURP:S 

Nous distiiiguious, dós le premier 
jour, dans Ia vie poliliquo,Iapliilosophie 
et Ia tactique. 

Supposez que Jaurès causo avec M. 
Goblet... M. Goblet aborde son collèguc 
dans uu couloir du Palais-Bourbon. 

— J'al encore pense à. votre coUecti- 
vismc, Jaurès, lui dit-il. Ces nouveautés 
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m'étoniient beaucoup. Quoi, Ia pro- 
priété du sol, des capitaux íixes, et des 
capitaux circulants attribuéeàrEtat! Y 
pensez-vous ? 

— Mais, M. Goblet, n'est-ce pas Ia 
justice? 1'ourquoi des liéritiersjouissent- 
ils de biens quMls n'ont pas produits ? Ne 
serait-il pas équitable que Ia propriété 
de diacun fut liniitée au produit immé- 
diat de son travail ? 

— Sans doute! Sans doule! Mais sup- 
primer l'hérédité, c'cst impossible, c'est 
ua rôve ! 

— Pourquoi impossible, pourquoi un 
rôve? La civilisalioii est-elle une chose 
fixe ? Ne se transfornie-t-elle pas perpé- 
luellement, d'une façou logique seus 
riníluence de forces qu'on peut discer- 
ner et peser ?. Ces momos causes qui 
ont produit notre société capitaliste 
d'aujourd"hui, produiront demaiti le 
coUecllvisme. 

— La démonstratioii de Karl Marx 
que vous m'avez fait lirc sur ce sujet 
est interessante, en effet. Mais je ne suis 
pas un philosophe, un liomme qui eni- 
brasso le développemont indéüni des 
choses, qui les voit sous un aspect iVéter- 
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nité (comme vous deviez dire à Toulouse.) 
Je suis un hommc politique qui se préoc- 
cupc des Solutions immédiates  

A cet instant du dialogue Millerand 
s'approcho. II a entendu les derniers 
mots et il dit : 

— Vous admcttez, M. Goblet, que 
révolution se fait dans une certaine di- 
rection, et sur cette dircclion vous êtes 
d'accord avec Jaurès. Vous entrevoyez 
Tiincirautrcunc transforiiiation du ca- 
pitalisme actuel.Seulemcnt Jaurès pense 
que Taboutissement será Io collectivis- 
me, et vous, vous prétendez que definir 
Tavenir c'est un jeu de phllosophe, un 
jeu d'oíi se desinteresse votre sens poli- 
tique. Soit! réscrvons Tavenir.évitons de 
ledéfendre. Mais si révolutionestunfait, 
notre sens politique nous engage à tenir 
compte de ce fait. N'y aurait-il point 
convenance de donner une formule 
legislativo, — une formule que nous sau- 
rions jjrovisoire —, i\ ces tendances de 
notre socióte parce que,laissées à Tétat de 
force brute,elles pourraientbien culbu- 
ter violemment Tordre existant? 

— Três juste, fort juste, dit M. Goblet. 



L'or (lonnaiit uno satisfaction a une 
fraction impérieusc de Ia déniocratie 
nous rempiíchcrons do se détacher de 
Ia formo parlcmentaire... 

Cest ainsi que Goblet et nos amis Mil- 
lerand-Jauròs se inirontd'accord parlo- 
menlairemeiit, sur Ia transformation des 
grands serviccs publics, mines, chemins 
de fer et banque nationale. De là le pro- 
gramme minimum. 

Cepeiidant Jaurôs continuaitàcxposer 
et à rêclanier eu tous lieux le collec- 
tivisme appliqué d'une façon complete. 
Alors Goblet lui dit : 

— 1'oui-quoi persistez-vous à agiter 
le pays avec Ia doctrine collectiviste, 
qui cntraine des reformes telles que Ia 
suppressiou de riiéritage, alors que vous 
admeltez avec mol qu'il faut s'estinier 
Irôs hcureux si Ton peut oblenlr Ia 
natioualisation des mines, de Ia Banque 
et des cbemins de fer ?. 

Jaurès répondit à M. Goblet: 
— Parce qu'il faut un ideal. 
M. Goblet ne comprit pas. 
Nous expliquerons demain en quoi 

Jaurès a raison. 
(Í3 Septembre i89i). 



IL FAUT UN IDEAL 

Iliernous imaginions que Jaurès avait 
dit à Goblet: 

— Soit 1 pour rinstant, nous iie pou- 
vons dcmander utilement que Ia trans- 
forinaüon du regime des grands serviços 
publics. La nationalisatioii des mines, 
des chemins de fer et de Ia banque, 
c'est lout ce que le pays voudra suppor- 
ler. Je le reconnais.... cependant, je 
continuerai à développcr le coUecüvis- 
me complet, sans espoir do réalisation 
immédiate ot simplement parco qu'il 
faut un ideal. 

Un ideal! Comme Jaurès a raisou et 
qu'un ideal est chose nécessaire 1 
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Sans doute iious sommcs convaincus 
que les transformations dans rordrc 
social, comme dans Ia nature, se foiit 
lentement, par voio (révolution. Je Tai 
appris de Taine, et Jaurès, de Karl Marx. 

Nous savons que notre époque est uii 
instant d'une évolulion que, sous Ia pres- 
sion des inunies causes qui ont produit 
le capitalisme, nous conduità une situa- 
tion X, que Marx définit coUeclivismc. 
Et si instaniment qu'oa souhaite que 
cetto évolulion aboulisse, on ne saurait 
supprimer ses étapes. 

Aussi nous nous expliquons fort bien 
que MM. Goblet, Milleraud, Jaurès se 
solent accordés sur Ia nationalisation 
des mines, des cbemins de fer et de Ia 
banque comme sur une station iutermé- 
diaire et indispensable. 

Les bommes de Parlement aiment que 
les opéralions ne soient pas á trop long 
terme. Cela s'expli(iue par Ia bate qu'il 
ont de donner leur mesure dans le bref 
instant de pouvoir que leur laisse Tin- 
trigue des partis. 

Toutefois, il ne faut pas s'y tromper, 
un pays ne se satisfait pas de ces petites 
perspectives. 
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Des modifications administratives, 
quelques améliorations économiques qui 
suffisent à interessei" un politicien 
n'échaufrènt pas les coeurs dans Ia massa. 
Le peuple ne s'intércsse à ces reformes 
que s'il les voit comme partia d'un tout 
(lont il puisse preudro une idée assez 
nette pour le désirer et pour raimer " 
dans toutcs ses parlies. 

Le peupla veut qu'on lui presente un 
ensenible de perfection sociale. II veut 
un ideal. Et tous, nous en sommes-là. 
Ce qui nous passionne ce n'est pas d'in- 
troduire ua pau d'harmonie dans le 
monde, c'est de nous acheminer vers 
toute Ia justice, touto Ia liberte, toute 
riiarmonie. 

De lá cctte grande infériorité du pro- 
gramme radical sur le socialiste. Les 
radicaux se sont réduits peu à peu à 
n'avoir plus d'idéal, mais seulement 
quelques réclamations legislativos. Le 
sentitiment public les abandonne. 

Co n'est pas qu'une bonne partie des 
socialistas actuels na soiant des radicaux 
plus ou moins avances. Beaucoup de 
socialistes d'étiquette répugneraient à 
rapplication immédiate et complete des 
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doctrines qu'ils approuvent. Ce qui leur 
plait dans le socialismo, outre qu'ils le 
trouventiogiquoet gónéreux, c'estqu'il 
leur donne un role important dans This- 
toire de Tunivers ; 11 leur pcrmot de se 
considérer comme un instant d'une óvo- 
lution sublime, comme des ouvriers de 
Ia grande et definitivo harmonie sociale: 
il Ics rapprocho de Tidéal. 

Que des liommcs se plaisent á envisa- 
ger et à preparar un sj'slèmc social 
dont ils iie voudraient pas pour eux- 
mémes, c'est, direz-vous, une plaisante 
contradicüon. 

Non, c'est sagesse, c'est vif sentiment 
de révolution. Un peuple s'acliemine 
vers sou avenir, le désirc, en môme 
temps qu'il s'accommode des étapes. 

Notre besogno est double. D'abord 
que faut-il mettre dans Ics lois? II y 
faut mettre tout ce que nos mceurs peu- 
vent accepter. Cest-à-dire nous devons 
les conformer á nous-mômes. 

Ensuite, que faut-il mettre dans nos 
intelligences, dans nos cocurs ? La jus- 
tice. Ia beauté, l'amour, tout cc dont 
nous voudrions ôtre capables. 

Légiférons pour le présent, éduquons 
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pour l'avenir. Cest pourquoi Goblet, 
homnie du Parlement, ii'a pas tort de 
dire : c Je propose telle, tello et telle 
mesure. » Et nousaussisocialistes, uous 
avonsraisondeproclamer : « Nousvou- 
lons tout, nous\oulons l'idéal I » 

(iSSeptembre i89i). 



OPPRIMIiS   ET   IIUMILIES 

Ce que j'attends avec impalience c'est 
le retour des jeunes gens de TUniver- 
sité,élèvesde faculte, boursiers, maitres 
répétiteurs, jeunes professeurs. Les 
humbles de Ia scicnce et des lettres ! 
A cette Jin des vacances, ils sont épars 
dans Ia campagne, daiis des coins oú Ia 
Cocarde ne penetre pas. Déjà ils nous 
écrivent, Ils senteut bien que Ia Cocarde 
será leur expression. Nous les compre- 
nons, nous les airaons; de sentiment et 
d'entenle, tous ici nous sommes de leur 
race... 

Des ouvriers condamnés au travail 
manuel et dont rinlelligence est avlde 
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de culturc sont aigris contrc Ia sociúté. 
Nous connaissons des employés de ma- 
gasins, des ouvriers de fabrique, qui, 
avec un ccrveau excellcnt, ne se con- 
solent pas d'avoir manque, dans leui' 
première jeunessc, des moyens suffi- 
sants d'instruction, lis sont bieu près 
d'ètre dos revoltes. Conlre quol ? Coiitre 
Tordre social. Eli bien! paiuii Ics pré- 
vilógiós qui reçurent rinstrucllon clas- 
siquc, môme souITrance, mécontenle- 
mcnt analogue. Pourquoi ? Parco qu'ils 
n'ont après tant d'el!'orls et d'ftxamens, 
iii les loisirs ni Ia sécurité dont Icur 
cullure Icur donne le besoin et dont 
leurs brevets semblent leur donner le 
droit. 

Cos privilégios de l'instruction sen- 
tont — parce (juMls voiont de près l'en- 
chainement des causes sociales — Tinu- 
tililé et rirapuissance de Ia revolte vio- 
lente. Mais ils sont decides .à aider ceux 
qui vculent une niodification sociale. 

Ces résolus se joignent à ces revoltes, 
lis sont les advcrsaires d'une socióté 
011 et par qui ils soullrcnt. On leur a 
donnó les beaux désirs, les ambitions 
qui sont les secrets des livres et ils sont 



astreints aux privations, aux laides hu. 
miliations qui sont les secrets de Ia vie. 

L'ouvrier, le jeune hoinme intelli- 
gent et qui n'a pu recevoir d'instruc- 
tion, est esclave des rapports du travail 
et du capital, mais son frère plus heu- 
reux, le jeune homme sans fortune qui, 
grâce a une bourse a beneficie de notrc 
éducation universitaire est victime de 
ce que Taine a nommé Ia disconvenance 
entre 1'éducation et Ia vie. 

Nous ne saurions nous lasscr de signa- 
ler les pages admirables de ce grand 
penseur sur le regime antinaturel et anti- 
social qu'est le système universitaire. 

Internat, retard excessif de l'appren- 
tissage pratique, entratnement artificiei 
et remplissage mécanique de Tesprit, 
surmenage, négligence absolue de pré- 
parer le jeune homme aux offices virils 
de Tàge múr, tel est le réquisitoire qui 
se dresse contra nolre système d'édu- 
cation. 

Dans les dernières ligues qu'il écrivit, 
'e philosophe des Origines de Ia France 
contemporaiiie entendaitlajeunesse dire 
aux dirigeants ; « Par votre éducation 
vous nousavez induits à croire, ou vous 
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nous avez laissc croire que le monde 
cst fait (rune certaino façon, vous nous 
ave/. Irompés; il est bien plus laid. plus 
plat, plus sale, plus triste et plus dur, 
au moins pour notresensibilité et notrc 
imagination. Vous les jugez excitées et 
détraquées; mais elles sont telles, c'est 
par votre faute. Cest pourquoi nous 
maudissons et bafouons votre monde 
lout entier et nous rcjetons vos préten- 
dues vóritês qui, pour nous, sont des 
mensonges, y compris ces vérités élé- 
mentaires et primordiales que vous dé- 
clarez evidentes pour le sens commun, 
et sur lesquelles vous fondcz vos lois, 
vos instilutions, votre socióté, votre phi- 
losophie, vos scicnces et vos arts. » 

Les entendez-vous, ces jeuncs gens, 
ces revoltes et ces résolus qui, en abor- 
dant Ia vie à vingt ans, souffrent alTreu- 
sement au contact d'unc dure socióté, 
parmi des luttes pour lesquelles ils ne 
sont ni equipes, ni armes, ni exerces, 
ni endurcis. Attendez un peu I Ils vont 
se ressaisir, devenir des hommes libres, 
qui ne reçoivenl de príncipes que d'eux- 
mCmes, et demain ils seront des enne- 
mis de Ia société. 
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Bah? (lira-t-on, ils sontcjuelqucs mil- 
liers. Ali! vous trouvez : mais celte 
minorité c'est le lovain dans Ia pâte 
informe. 

Quand les jcunes gens désapprouvent 
leurs aínés, on peut tout espérer tout 
craindre. Demain reiiie hier, c'est donc 
quelque cliose de nouveau qui se pre- 
pare (lans le monde. 

Le budget de l'intruction publique, 
eu dúpit de ceux qui le votent, subven- 
tionne ia révolution. 

(i4 Septembre i894). 

2     3     4 unesp"*^    7 



L'IDÉAL ET LES PREMIÈRES ÉTAPES 

Tous les actès qui s'accompli.ssent 
dans une sociétó sont les eíTcts d'éner- 
gies anténeurement existantes. Bien que 
les phénomèncs soclaux soient infini- 
ment complexos et subtils, ou peut 
distinguer les ligues les plus grosses 
d'un avenir prochain. 11 faut pour cela 
étudier et interprêter Ia qualité et Ia 
direction des energias dont on sent Ia 
pression. 
• Une certaine divinalion de Tavenir 
n'appartiént pas aux orateurs politi- 
ques, mais aux observateurs. II y a une 
causalité qui determine les transfor- 
mations sociales. Ce n'est point par 



(réloqueiiles objurgalions qu'üii saisit 
les rapports des chüses, c'esl au coii- 
trairc cn sedêpouillaiit de ses sympa- 
Ihjes et de ses aiitipalliies, de toils ses 
préjugés, qu'ou se inetlra eii état de 
juger, les actions mutuelles des meni- 
bres d"uiie sociélé eutre eiix et suf leurs 
petits-üls. 

Eiicore les phénomèncs moraux sont- 
ils si complexes, si disperses, que Tob- 
^ervaleur, — arriíàt-il à se détaclier de 
ses préjugés de Icnipéranieut, d'éduca- 
tiou.de custe et d'iiitéréls, — doit bien 
segarder de seprououcer sur les consé- 
quences uu peu loiutaines des cnergies 
qu'il voit agir autour de lui. Cest osé 
de déüiiir les grandes ligues de deuiain, 
mais c'est admissible. Quant à aprés- 
deinain, meltons-y tous nos rôves, c'est 
notre droit, mais sacbons bietl que ce 
sont des rèves. 

Les éuergies, les forces dont nous 
supporlons aujourd'bui Ia pressiou, vont 
produires des actes, (jue nous pouvons. 
prévoir, mais ces actes à leur tour de- 
viendront des éuergies, des forces agis- 
santes — et ainsi à Tinfini, saus que 
nous puissions soupçonner les formes 
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socialcsqu'elles détermineront, toujouis 
nouvellos ei iufiaimcnt diversos. 

Après-demaiii c"est Ic lieu de l'idéal. 
Des liommes politiques au sens étroit 

ne-s'ep préoccuperaient pas. lis di- 
raieni,: « Nous nous proposons de gou- 
verner daus un milieu donné, avec des 
élénieiUs donnés, et nous ii'avoiis que fai- 
rc d'organiser des relaüons d'individus 
encore A naitre, dans un milieu encore 
à determinei-, sous dos influences hypo- 
thétfques. » Et ce disant iis n'auraient 
pas tort. Cest le raisomiemeiit (lue jepré- 
tais Tautre jour à un Goblet. Mais jMina- 
ginais qu'un Jaurès répliquait: « Moi je 
veux me préoccuper "de cette cite de 
rêve ; je veux bàtir dans les imagina- 
tions cette Salente. Serait-ello une chi- 
mère à jamais irréaJisabie, je Ia vante- 
rais encore comme un but à proposer 
aux ellorts de Ia masse, comme un récon- 
fortant pour les coeurs qu'elle anime 
d'enlhousiasme, et cn mõme temps 

.comme une coinmodité pour les intelli- 
gences oú elle met de Tordre.» 

Pour toute science on a coutume de 
bâtir une hypothésc — ainsi à cette 
lieurel'hypothése darwinienne dutrans- 
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formisme — qui prétend seuleinent ôtre 
Ia coustruction Ia plus propre à enca- 
drer et à ordonner les faits innombra- 
bles laborieusement amasses par les 
observotions. 

Le darwinisme n'cst qu'une vue de 
resprit, de môme le coUectivisme. Sera- 
t-il quclquejour Ia forme de notre civi- 
lisation ? On ne peut raffirmer. Simple- 
ment c'est une llction qul paralt à quel- 
ques-uns de nos contemporains propre 
à relier de Ia façon Ia plus satisfaisante 
les faits économiques constates d'aprés 
Ia transformation industriclle de TEu- 
rope. 

Le coUectivisme est une Salentc qui, 
peut-ètre se bâtira, mais oii n'entrera 
aucun de nos contemporains. Cest un 
poème plus ou moins séduisant, qui 
pourra devenir une vérité, mais qui 
n'est encore qu'une hypothése sociolo- 
gique lointaine. 

Cost une coustruction assez ílottautc. 
II ne faut point s'en étonner : La socio- 
logie, et, en general, les faits histori- 
ques ne sont pas susceptibles d'6tre 
traités avec Ia précision des sciences 
exactes. 
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Pour ma part, dans cot avenir, que 
chacun interprete avec son tempéra- 
ment, je crois entrevoir uu épanouisse- 
de riudividu, un aírranchissemcnt des 
lois, un groupemcnt par libre harmo- 
nie Ce sont de beaux rêves auxquels 
nous reviendrons, des liypothcses dont 
nous aurons à peser les probabilités. 

• Tandis que dans Ia Cocarde Iransfor- 
mée, nous prcnons un preniicr contact 
avec des lecteurs qui altendent une plii- 
losophie et une action, mon souci cons- 
tant est de souligner cette distinction 
capitale entre 1'oeuvre immédiate et 
Tidéal entrevu. 

Sur ridéal, chacun de nous a ses 
vues, expression sincére de son tempó- 
rament. II fautlaisser l'avenir fermenter 
dans les intelligences. Mais sur roeuvre 
immédiate, sur Ia tactiquo nous avons 
à nous accorder, il faut que nous pre- 
nions une vue commune de Ia première 
étape. 

Aujourd'hui cette entente spontané- 
ment s'est faite. Les radicaux (tel Goblet) 
les nationalistes épris do justice (tel 
Drumont), les socialistes collectivistes 
(tel le groupe de Ia Petite Republique), 
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s'entendent sur Ia partie Ia plus immé- 
diatc (ie notre tàclio qui est d'atteindrc 
Texcés de Ia richesse et par suite de Ia 
inieux repartir. La restitulion à l'Etat 
des grands services publics est acceptée 
par Ie pays et réclamée par des persoii- 
nes (|ui difTéretit d'ailleurs daiis Ia coii- 
ception de l'idéal. 

Le Journal de Genève, cn atlendant 
que je lui reponde, me perniettra de 
sourire s'il persiste à penser que cette 
iialioiialisalion des clieiniiis de fer, de 
Ia banque et des mines peut contrarier 
notre ideal du libre épanouisseraent de 
rindividu. 

La décentralisation et une reforme 
de nos systèmes d'éducation doivent 
aussi être inscrites parnii les Iransfor- 
mations lus plus imminentcs de notre 
société, ies premiéres étapes de ceux 
qui niarchent vers un ideal. 

(18 Septembre i89i). 



UIDEAL DANS LES DOCTRINES 

* ÉCONOMIQUES 

Si nous revenons aujourd'hui sur 
l'inauguration de Ia statue de Pouyer- 
Quertier à Rouen, ce n'est pas pour 
rééditer Tanecdocte qui nous repre- 
sente ce Normand jovial et de bel appé- 
tit, séduisant Bismark par sa bonne 
tênue à table et sa capacite à avaler de 
uombreux flacons de vins. 

Ce n'est pas non plus pour déplorer 
Ia singulière inspiration que Ton eut 
de sculpter sur le socle uu bas-relief 
représentant Pouyer-Querlier signant 
le traité de Francfort. Cest au moins 
d'un goilt douteux et certainement 
d'un patriülisme mal éclairé d'aYoir per- 
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pétuésur uiieplace])ublique, à Tégal du 
traitó de Westplialie ou du traité de 
Tilsitt le souvenir de Ia paix Ia plus 
funesto qui ait été imposée à Ia France. 
L'enseignemeiU que nous donne Térec- 
tion de celle slatue est intéressant d'un 
autre poiiit de viic; il est signillcatifde 
notre évolutiou sociale. 

Ce n'est certes pas à Tanii intime des 
princcs (rOrléans,*au mouarciiiste inipé- 
nitent, que tant d'iiommes ])olili(iues 
républicains, que tant de fonclioiinai- 
res rendaient honneur dinianclio der- 
nier. 

Jus(iu'à présent cet oubli des que- 
relles politiques s'était fait seulement 
cn faveur des généraux ou des liom- 
mes morls depuis un tenips asse/ éloi- 
gné i)our que leur vie fut seulement de 
l"liistoire et ne ra])pellàt pas de iultes 
contemporainos. 

Pour ia preniière fois des liommes de 
toute opinion sont venus rendre liom- 
mage à un iiomme politique, sans que 
personne s'en étonnàt et prit ombrage 
de cette unaniniité. Le protectionisme 

-^a_!\^itj^(!^i^acle. 
Cest un exemple nouveau de Ia pré- 
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pondõiancc que los qucsUons éconoini- 
ques preniicnt de joui' en jour sur les 
queívlions luirement politiqucs. 

Les vieux polilieiens s'cii plaignent 
comme (Fune décadciice : ils voient 
daiis celte prépondérance dcs que.^^tions 
économiques une disparilion de Tidéal, 
Ia seulo préoccupatiou des intérêts ma- 
lériels. 

Mais à considerei' profondémant les 
clioses üii peut ai)crcevoii' une pari 
d'id(!al dans le libre-écliangisme des 
écononiistes orthodoxes, qui espôrenl 
du triompho de leur doctrine Tétablis- 
sement de Ia fraCernilé univcrselle et de 
Ia paix cnlre tons les peuplcs. Ne peut- 
on lapercevolr aussi dans le prolccUo- 
nisníc qui ne consiste pas seulemont à 
défendre contre Ia concurrence étran- 
gère certains profits nationaux au pro- 
flt de catégories d'industrlels ou d'agi-i- 
culteurs, inais qui iiitroduit le palrio- 
tisme dans réconomie politique? 

Trop longlemps des i)oliliciens ont 
clierché à amuser les masses populaires 
avec de simples mots et des formules 
vides; c'cst ce qu'ils appclaient propre- 
nienl lidéal. ^ "'"" * 
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Nous croyons qu'il y a beaucoup plus 
d'id6al vrai dans les conceptions des 
économistes d'écoles diversos qui ne 
séparent pas, dans rhomme, ses besoins 
matériels de ses aspirations vers le 
mieux. Et c'est ainsi que nous avons 
été amenés vers Ic socialisme oú se 
concrétisent les aspirations du peuple 
laborieux vers le bonheur, Ic bien-ôtre 
et Ia justice. 

* (/4 Novembre 1894). 



ENXORE  L'INGEUANCE DU  POUVOIR 

CENTRAL 

Aiiisi, Ia Chambre a repoussé un ordre 
dii jour si sage (1)1 

Elle n'a pas voiilu admetlre rinitiative 
locale! 

Voiis avez entendu, vous avez lu le 
minislòro : t Les conimuues ont un 
ccrcle d'aUril)ulioiis et de travaux rigou- 
reuscment délerminé. II ne leur cstpas 
permis de le fraiichir... Quoi 1 Roubaix 
SC permel d'avüir une iidüalivo! de 
cherclier á s'organiser! Uno tentativo 
de eollectivismc local 1 Je le lui défends 
formellenient. » 

(1) II s'a(jissait ííC Ia création dUinc pharina- 
cie nmnicipak à Roíihaix. 
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A notre avis, Ia doctrine inspirée par 
le ministre et sa inajorité est dúsastreuse. 
Et ceux là môme qui répugnent au col- 
lectivisme, s'ils ont le sens de l'évolu- 
lion historiquo, seront surpris de Ia 
maladresse de nos dirigeants. 

Nous ne saurions trop revenir sur 
cette importante vérité. La transforma- 
tion sociaie ne peut ôtre entravée. Tout 
le problème est de Ia faciliter. 

Beaucoup de types économiques sont 
en lutte à cette heure dans notre pays; 
le meilleur n'est pas celui qui contente 
le mieux notre logique dans notre cabi- 
net, mais celui qui, sur un terrain libre, 
se développera le plus fortement. Et 
voilà pourquoi nous mettons notre con- 
fiance dans Ia déccntralisation ([ui faci- 
lite Ia vitalité, et qui permettra le jeu 
de cette visinidicatrix natura inliérente 
à tout organisme. Force médicatrice de 
Ia nature! écrivions-nous, il y a quel- 
ques semaines, en dévelop|)ant cette 
thèse que le socialismo serail décentra- 
lisateur. Voilà toujours Ia ressource. 
Cest aux organes soulTrants á s'orienter 
vers leur salut. 

Comme il fallait laisser Roubaix teu- 
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ter sa généreuse eiitreprise I Une telle 
initiative devait être admirée, encoura- 
gée par qui posscde un peu le sens de 
révolution et de ses bonnes conditions. 
Non,toujours cetteodieusc ingérence du 
pouvoir central, que Taine, — qui n'est 
pas un socialiste peut-ôtre — dénonçait 
avec violence. Sans doute, Ia décentra- 
lisation n'est pas Ia solution du pro- 
blema social, niaisqu'ellelafaciliterait! 

D'abord, nous n'aurions point un seuj 
lieu d'expériences mais autant que de 
groupes locaux. Et celte variété, outre 
qu'elle mulüplie Tintérôt, nous semble 
une condition indispensable de Ia bonne 
solution. 

En effet, les conditions économiques 
ne sont pas les mêmes dans toute Ia 
France, et si ce sont elles qui décident 
de Torganisation, peut-il y avoir une 
môme organisation pour tout le pays ? 
Admettrions-nous que des régions do- 
minantes SC substituassent aux classes 
dominantes pour décider du système 
social! (1) 

(1) N'est-ce pas déjd  Vautenr desLézardes ? 
(Note de rédileur). 
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Laissez Roubaix, lout le Norrt, pour- 
suivre leur ideal, mais ii'esj)érons pas 
le fairc accepter de Ia lumiiieuse Pro- 
vence. Ne peiisez pas qu'une ville de 
cent mille ames se satisfasse du mêmc 
statut fiu'une villc de cinq ceiils. Los 
sociétés locales, c'cst-à-dirü Ia province, 
le département, Ia comuiune, sont des 
syndicats, commc toiiles Ics autres en- 
treprises collecüvesqui se düimciU pour 
objct les inléróts professionnels, Iccom- 
merce,lüssciciiccs, les letlres, oi'i mème 
le plaisir. Chacune de ces agrégations, 
morale ou localc, ases Iraits distinctifs, 
ses besoiiis propres, ses caraclòres qui 
agissant d'unc façon particuliére, lui 
imposent sa fürmc iiécessaire. Nous 
voulons Ia déccntralisation, pour que 
TEtat, qui ifest qu'uii de ces groupe- 
ments, iie pretende pas inspccler et 
ordonner teus les autres, mais nous 
serions également choques si telle forme 
sociale, parce qu'elle convient à certai- 
nes régious, devait êlre iuspirée íi Ia 
fcdération entiérc. 

Au groupe seul, 11 appartient de s'or- 
ganiser spontanément, selou  Ia libre 
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initialive des iiidividus qui le compo- 
sent. 

Dans Ia série indéfinie des nuances 
do Ia fédération fraiiçaise, chacun de 
nous trouvera son niilieu sympalhique. 
Dans ces collectivités lil)res, conslituées 
par Ia seule volontó des contractauts, 
le moi ciiíin écliapjiera à Ia contrainte 
impéralive, et aux niuUiples combinai- 
sons si ingénieuses de nos lols, en môme 
temps (iu'il trouvera Ia satisfactioii de 
ses três réels scntiments de solidarité. 

Cest en respectant les agrégations, 
en les laissaut libres des'ordonner selon 
leurs afliiiités et leurs besoins, sous un 
statut de leur invention, que Ia décen- 
tralisation réconciliera ces deux termes: 
individualisme et collectivité. 

(22 Novembre i89i). 



ÜN CANTON LAnORATOIRE DE 

RÉFOllMES SOCIALES 

Ce qui tue rouvrier, pour employer 
Ia puissante expression populaire, c'est 
Ic chòmage. Contre ce llóau, laluUen'a 
pas été organisée encore. Maislesexpé- 
riences coramencent dans ces excel- 
lents laboratoires de reformes socialcs 
et politiques que soiil les cantoiis sou- 
verains de Ia Confédération suisse. 

Déjà Ia ville de Berne et le canton de 
Saint-Gall onl institué des caisses d'as- 
surunce centre le chôniage. Profitant 
des essais déjà faits, le Conscil d'Etat 
du deml-canton de Bále-Ville vient de 
souruettre aux délibérations du Grand 
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Conseil uii projet de loi três complet 
quoique prudemment rédigé. Ce projet 
de loi a été elabore par une commis- 
sion consultalive dans laquelle flgu- 
raient des repriisentants des patrons et 
des ouvriers des principales industries 
bâloises sous Ia direclion de plusieurs 
spécialistes en économie sociale et no- 
tammeut du professeur Adler. 

Lc Journal de Genève nous ajjporte un 
résumé três complet de ce projet de 
loi. Dans le premier essai qui avait été 
fait par Ia ville de Berne, Tassuranco 
était libre pour les ouvriers. A Bâle- 
Ville, au contraire, Tassurance será 
oljligatoire. Lc demi-canton nc for- 
niant qu'une soule grande aggloracra- 
tion urbaine il n'y aura qu'une seule 
caisse. Tous les ouvriers salários, hom- 
mes ou fernmes bâlois, suisses d'aulres 
caulons, ou étrangers établis depuis 
plus d'un an sur le terriloire du demi- 
canton, employés dans les établisse- 
ments soumis à Ia loi fédérale sur les 
fabriques, ou travaillant conime maçons 
ou terrassiers, scront soumis à Ia loi 
dés qu'ils auront Táge de 14 ans, s'ils 
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gagnent un salaire inférieur à 2,000 fr. 
par an. 

Lcs appreutis et volontaires âgés de 
moins de 18 ans et gagnant inoins do 
200 francs par an, seront dispenses de 
souinissiou à Ia loi. 

La caísse, será alimentóe par quatre 
sortes de ressources : les primes payées 
par les ouvriers assurés, les contribu- 
tions des patrons, les subveutions du 
canton, les legset dons. 

Les assurés seront réparlis en deux 
calégories divisées chacune en trois 
classes. La preinière catégorie com- 
prendra lcs ouvriers de fabrique, Ia 
seconde les maçons et les terrassiers. 

La premiôre classe estcomposée, dans 
chaíjue catégorie, des ouvriers gagnant 
15 francs au moins par semaine, ia se- 
conde classe des ouvriers gagnant de 
15 à 2i francs; Ia troisiéme des ouvriers 
gagnant plus de 24 francs. 

La prime est calculéc selon le salaire 
de Ia catégorie. A salaire égal, ie se- 
condii catégorie paie une prime [úus 
éle.vée que Ia premiére, les maçons et 
les ten'assiers étant plus exposés au 
cliòmage que les autres üuvriei's. La 
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prime monte au maximum au 2 d/2 o/o 
du salaire accédaiit de 20 centimes par 
semalne (10 fr. 40 par aii) pour Ia 
première classe de Ia première catégo- 
ric, à Gtl centimes par semaine (31 fr.20 
par an) pour Ia troisième classe de Ia 
dcuxiéme catégorie. 

Les patrons versent une somme fixe 
de 10 centimes par semaine et par assuré 

^ de Ia première catégorie et de 20 centi- 
mes par assuré de Ia secondc catégorie. 

Le cantou paiera à Ia caisse une som- 
me fixe annuelle de 26,000 francs et en 
oulre prendra à sa charge teus les frais 
d'administration. 

Lorsque Tassuré será en chômage il ■ 
será dispense de verser sa prime et aura 
droit à rindemnité s'il est inscrit à Ia 
caisse depuis au moins six móis. 

L'indemnité será payable pendant 
OOjourspar an au maximum. Afm que 
cetteindemnité ne soitpas un encoura- 
gemcnt à Ia paresse, elle será restreinte 
au strict minimumpouvantsatisfaire les 
besoins essentiels de Ia vie. On a ima- 
gine une échellc de gradualion três 
ingénieuse pour les indemnités selon 
Ia classe de Tassuré et scs charges. 



72 

Chaquo assuré loucliera de 80 ceiili- 
incs à 2 francs par jour. Lc célibataire 
toucirera 80 ccnliincs. Une famille com- 
posée du mari et do Ia fuinmo avec plu- 
sieurs cnfanls toucliora 2 francs. Dcs 
dcgrós intcniiédiaires sout élablis entre 
ces dcux extremos. 

L'assuré perdra son droil á Tassu- 
rance : 

Io Lorsque le chômage .será Ia consú- 
(lucnce d'unc dispute avec le jjatrou au 
sujet du .salaire (greve, boycottage, etc). 

2o Lorsque 1'assuré aura quitlé volon- 
■ lairement sa place. 

3» Lors(iu'il aura été renvoyé à Ia 
suite d'un acte, qui d'après los disposi- 
lions du code des obligations et de Ia 
loi des fabriques, autorise lc patron à le 
congédicr ininiédiatenicnt. 

4° Lorsque le chômage será Ia consé- 
quence de Ia maladie ou d'un accident 
et que Tassuró toucbera à ce sujet une 
indemnité ú une autre caisso. 

5» Lorsque Tassurê aura refusé le 
travail qu'on lui oflrait. 

Le professeur Keller a calcule en s'ap- 
puyant sur des statisliques empruntiíes 
aux jniucipalcs  \illes suisses et alie- 
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mandes, que les 20 o/o cies ouvriers se- 
ront eii chômage pendant 67 jours en 
moyeiiue. II a été de parti pris três pes- 
simislc dans ses calculs pour éviter toute 
niéprise. Si les résultats sout bons on 
pourra, soitaugnienterrindemnité, soit 
abaisser les taux des primes. Celte der- 
nière alternalive est préférable. Mainte- 
nant comme il pourrait se faire que 
les ouvriers assurés contre le cbômage 
se donnassení moins de peine pour 
trouver du travail, M. Schorrer, dans 
le Schweizerische Blaelter fur Social- 
Poliíik,pvo\)ose do restitueraux ouvriers 
arrivés à un certain âge sans avoir eu 
recours à Ia caísse, tout ou parlie des 
primes versées.. 

La caisse será administrée par un di- 
recteur choisi par le Conseil d'Etat et 
par une commission de surveillance 
investie de três grandspouvoirs, et dont 
le Président será nommé par le Conseil 
d'Elat, trois membres par les patrons et 
ciuq membres par les ouvriers. Ainsi 
les ouvriers seroiit representes dans 
cette commission. 

Nous ne prétendons pas approuver 
toutes les disposilions du projet de loi 
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bâlois. Sinous Tavons longuement ana- 
lysé, c'est pour montrer coninient les 
communesetprovinces autonomes, daiis 
un état fédératif, peuveiit essayer par 
leurs propres moyeiis d'assurer le bieii- 
élro de leurs citoyens, sans mettre en 
Lranle une lourde macliiiie adininistra- 
tive, comnie chez nos grands états uni- 
taires, et sans étre empècliés dans Icurs 
bonnes disposilions par les caprices du 
pouvoir centrale. Nouvcllc confirniation 
de Ia tbèse que nous nous efforçons à 
soutenir : Reforme sociale par le fédé- 
ralisme. 

(2 Décembre i89i). 



PAS   DE   DICTATURE 

Jaurés sMnquiète des répugiiances que 
rencontrcnt les préoccupations pure- 
ment éconoinniues, auprès de certains 
esprits, d'ailleurs désireux d'uiie trans- 
formatiüiisociale. 11 constate justemeiit 
« une sorte de protestation anticipée 
coutre toute réglementation socialiste 
étroite qui imposerait ^ lous lós indivi- 
dus une mêrae discipline de pensée, de 
conscience et d'action. » Et cette pro- 
testation, purement philosophique jus- 
qu"à présent, puisqu'aussi bien Ia beso- 
gne de démolition n'est pas terminée, 
prendrait une formidable intensité, si, 
lors de Ia reconstruction, on entendait 
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nous écraser sous une dictaturc uni- 
forme. 

Cest un malentendu, dit Jaurès, notre 
devoir est de le démasquer. II a bien 
raison le grand oratcur; c'est notre de- 
voir à tous. Si nous voulous réaliscr 
Torganisation collectiviste ou commu- 
niste de Ia production, ajoulo-t-il, c'est 
pour permettre le libre et entier déve- 
loppement de touto individualité liu- 
mainc... Mais il ne s'cxplique pas da- 
vantagc. Chez Jaurès, Ia force verbale, 
rabondance.la conviction evidente nous 
seduisent dès Tabord, nous entrainent; 
mais quoi, c'est toujours là qu'il faut 
arriver : commcnt révolulion s'accom- 
plira-t-elle dòrénavant, dans celte im- 
mcnse inlinitó dictatoriale que pourrait- 
être le marxisme, interprete selon cer- 
tains autoritaires  

Le socialisme, .s'il n'était pas fédéra- 
liste, ne serait que le transferi de notre 
société actuelle aux mains de nouveaux 
dirigeants. 

{SODicmhre 1801). 



L'ASS0CIAT10N   LIBRE 

CEST   DE   LA   DÉCENTRALISAXION 

Quand nous parlons de décentralisa- 
lioii, il faut l)ien entendrc que nous ne 
somines pas seulement préoccupés dç 
rendre Ia vie à Ia province. 

Eh! non, ce n'est pas notre but, mais 
de servir Tiudividu. Iiwlividualisme, 
vodà toujours notre formule.   -   ■ 

L'individu, qui suit jusqu'au bout sori 
instinct, sa force intérieure, sa veftu 
humaine a une tendance à se grouper, 
à se solidariser, selon ses affinités élec- 
lives, d'aprés ses besoins, d'après ses 
apütudes, d'après ses parentes, dans un 
corps social, et à devenir ainsi une 
unité dans une individualité plus large, 
dans ccnt individualités, groupes locaux 
et moraux!... 
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Retenons ces deux derniers adjcctifs. 
Cest en faveur des entrcprises collec- 
tives, locales oif morales, que nous pro- 
testons contre 1'ingcrence excessive de 
l'Etat. 

La société oü nous vivons est une 
création arlificielle, et non pas, comme 
nous le voudrions, le résultat de Tins- 
tinct spontané des individus qui Ia com- 
posent. Elle est sortie, à peu près com- 
me un système sort d'un cerveau phi- 
losopliique, de Ia réllexion d'honimes 
poliliques qui se proposaieut hien 
moins d'aider Texpansion des individus 
que de les plier sur un ordre préconçu. 

L'expansion totale de Tindividu, sa 
tendance à s'agrégcr selon des affinités 
instinctives, c'est le sens social, c'est 
Taltruisme, c'est le patriolisme, c'est 
rattraclion professionnelle, tous ces 
instincts fort allaiblis et en tous cas 
déçus dans notre société moderne. 

Pour restaurer nos centres de grou- 
pement, il faudrait une décentralisation. 
Pour restituer nos facultes de cohésion, 
il faudrait Ia liberte d'association. 

{Mercredi i3 Février 1895). 



NOTES 

NOTE 1 

M. Mirbcau. dans un arliclc du Journal, 
reprochait à M. Barres, rt'avoir, en fait de 
nationalismc, exallé Ia pcnsée hegélienne et 
Ia beaulé de Venise. 

NOTE 2 

Cette conception du contrai semble toujours 
vivanie dans resprit de M. Rarrès. A rappro- 
cher des lexles que nous rappelons et de plu- 
sieurs discours sur Ia necessite de donner un 
slatut parliculierauxjuifs.les ligues suivantes 
des Amitiés françaises : 

« Si Ia politique cst 1'arl de faire vivre les 
gens cate d cúle, voilà qu'ú propôs d'un chien, 
d'une demoiselle protestante  et  d'un  petit 



80 DE  HKGEI. 

garçon, je dois résoudre un vrai problèine de 
gouvernemciit.  La   bellc occasion de relire 
lédit de Nantes qui flxait et liniilait auec lanl 
de sagesse Ics droits de deux gratids parlis. i> 

(Les Climals, p. 79, 
AMITIÉS FIIÀNÇAISES). 

NOTE 3 

IÍEGEL précurseur du socialisme 

Ilpgcl est prccurscur du socialisme par sa 
dialectique, d'abord, et par sa philosopliie du 
droit. 

Nous appriincs dans nos classes que Ia mé- 
taphysique de Ilegel étail aussi vide qu'ob«- 
curc, et certains pcnsent eneore qu'ellc ne 
laisscra guère plus de trace que les travaux 
de Raymond Lulle. C.epcndanl, plus qu'on nc 
le croi(, cette philosopliie, celte encyclopédie 
rcbulante est nounie de fails. Ilegel eut de 
três boiine heure Ic goüt dcs études politiques 
et économiqucs ; lils d'un employé de tréso- 
rerie, précepleur daus de grandes faniilles 
bourgeoises, par exemple chez le commcrçant 
Goigel de Francfort, il eludia les inslitutions 
financiéres, les procedes de négoce, et les 
nioeurs commcrciales; il lisait les débats du 
Parlemcnt anglais, et rèvait dés sa jeunesse 
de reformes politiques. 

Mais commenl ce fonctionnaire exaci, ce 
philosophc officiel à qui le nionarchisme au- 
toritaire et le bureaucratisine de Ia Prussc 
restaurée apparureut conime Ia manifestation 
suprême de Tldée, peut-il clre revendiqué 
corame un ancèire par les agilateurs socia- 
listes 7 Commenl cel apologiste de Ia gucrre 
et de Tesprit prussien pourrail-il étre consi- 
dere comme un précurseur d'une doctrine de 
liberte et de paix? 
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Ccst, qu'outre Ia dialectique qu'il a inven- 
lée, il a conçu lllnivers comme un mouve- 
ment, un elVort tonlinuel vers Ia lilierlé et 
rafTranchisscment, et qu'il a declare qu'entre 
le réel et Ic rationnel, les limites élaient elTa- 
cées, ce qui efraçaiteii niême lenips les limites 
entre le fait et le droit et permetlait une toule 
aulre conccption de TElat. Pour Télude de Ia 
philosophie politique de Hegel, signalons 
quelqiies bonnes pagos do Ilenri Miclicl dans 
Tidée de TElat, et les 'chapilros si nourris de 
Cliarles Andler, dans les Origines da socialisme 
tVEtat cn Allemagne. (Le rationalisme méla- 
physique do Ilcgol (p. 25). De Ia propricté : le 
consorvatisníe hegelien (p. C9). Le smilhia- 
nisrao hegelien (p. 144). Lo principo dii besoin 
social (p. 193). L'organisation logiquc du tra- 
vail (p. 235). 

NOTE 4 * 

Quelques mots sur VhegéliatUsme 

L'arbre de vie esquissé par M. Barres n'esl 
à proprement parler, que Tun dos ramcauí 
issus du trone hogclion.ll faudrait y ajouler 
tous les partisans stricis de Ia doctrine de 
Ilcgol, los dólonseurs du conservalisníe et de 
Tortliodoxie cléricalo, et les osprits niodérés 
du coniro licgólien, qui se glorilie do noms 
tels que Kuno Kisclier, Edouard Zeller, Krd- 
mann. — 11 faiulrait égnlouient décrire Tin- 
fluence de Ilegol, on Kninco, ei ou parliculier 
sur Irois de nos plus illustres penscurs, 
Vacherot, Taine et Renan. — El quellc 
extraordinaire antinoniie conslaler encore 
une fois avec Ilegcl, dans une pensée qui 
parait une, lorsque le jou de sen développe- 
ment produira dos hógéliens aussi dilTércnts 
que M. Maurras qui Test par Taine, et aussi 
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par  tournure   d'espril  personncUe,   et  que 
M. Jaurcs qui Tcst par Marx! 

N'est-il pas aussi prudent de faire remar- 
quer que queíques-unes des idées hegéliennes 
ont été expriniées d'une façon plus déíinilive 
et plus forte par Conite, par exemple, cette 
idée sur laquelle est basée cette elude ; il y a 
une évolution historique qui manifeste Tldée. 
~ Je dis que l'idée d'évolution historique est 
plus comtiste qu'hegélienne, parce qu'il ne 
faut ipas oublicr que parmi les disciples so- 
ciaux de Ilegel, il faut ciler Gans, Tadversairc 
ardent de.l'école de Savigny. L'opposition de 
riiistorisme et de Ia pliilosophie du droit, 
lous deux contenus dans Ia pliilosophie hegé- 
lienne, a cté bien décrite par Charles Andler, 
Les origines du socialisme i/'t'/aí en A llemagne. 

NOTE 5 

Le Jeiine begélianisme 

Sur le jeuno hegélianisme et ses doctrines 
sociales, il faut lire Tintéressant ouvrage de 
M. David Goigen : 7.ur Vorgescbichte des mo- 
dernen philosoiiliisclieii Socialisníiis in üeui- 
chland. 7,ur Geschiestc der Pbilosoidüe et Social 
philosophie des Jung Ilegelianisiiiiis. Ilistoire 
des préciirseiirs du sorinlisme niodcnic en Alle- 
magne, et de Ia pliitosopliie ei philosophie sociale 
de Vextrème-gaucbe hegélienne. — On trouvera 
dans ce livre une interessante exposilion de 
révolution de Ia philosophie de Ilegel, depuis 
Strauss et Keuerhaeh jus([u'à Marx.en passant 
par Bruno Bauer, Moses Ilcss, Arnold Uuege, 
Karl Gruen, I£ngels, Luening, LorrenzYon Slein 
et Franz Schmidt. — II faut reniarquer que le 
progrès de rexlrême-gauchc hegélienne a con- 
siste à combattre l'esprit philosophique de 
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Hegel, à isolcr Ia pratique do Ia théorie pour 
arriver à une conceplion matórialiste de Tliis- 
toire, ei à une théorie positive de Ia soeiété. 
L'influence de Hegel três souvent esl né- 
jjalive aulant que positive: On veut s'af- 
francliir des doctrines du maitre. — Les opi- 
nions de l'éeole furent d'ailleurs divergentes. 
Cest ainsi qu'ii 25 ans, Karl Marx publie une 
critique fameuse de ia philosopliie du droit 
de llegel, landis que le singulier I5runo liauer, 
d'al)ord de Ia droile liegélienne, fui à Ia finde 
sa vie, aprés avoir passe par une crise d'ad- 
miratiou pour l'aulocralisnie russe, un des 
apologisles les plus outrés de M. de Bismarck. 
Rien de conimun entre Lassalle, vraiuient 
hegélien, ei Slirner. 11 faut aussi signaler des 
inlluenccs élrangères à cellcs de Ilegel. Karl 
Gruen fiit le disciple de Proudhon, Lehning 
celui de Louis Blanc. — La pensée de socia- 
lisme inlcrnalional fui vraiment internatio- 
nale, mais Ia façon large ei complete donl les 
français onl envisagé les problèmes fut plus 
efficace à Ia conslilulion d'une doclrine que 
les cludes étroiles d'un Marx, par exemple. — 
L'élude (VEngcls, à laquelle il esl fail allusion 
dans le texte esl intitulée : « Ludwig Feaer- 
bach et Ia fm de Ia philospphic classique alle- 
mande. i> Avril et mal de TKre uouvelle de 1894. 

NOTE G 

Max Stirner 

On s'est beaucoup occupé depuis Ia première 
publication de cesarlicles de 1'anarchisle Max 
Stirner. Sen ouvrage : VUnique et sa propriété 
a élc Iraduit deux lois en français ei lout 
récemment, un des professeurs les plus anar- 
chislcs et les plus distingues de notre jeune 
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Université piibliait sur lui une imporlante 
elude. — Ce n'est pas, pourtanl, que ce livre 
lourd, sybilliii et confus ait pu exercer une 
bien grande influcncc.« Stirner, dit Feuerbach, 
dans rétude citée par M. Barres, n'a jamais 
élé qu'une curiosilc, niême aprés que Bakou- 
nine l'eul amalgamé avec Proudhon, et eul 
baptisé cctamalganie du noni d*anarcliisine.» 
Stirner était un surnom que ses aniis les 
libres lui avaicnl donnc. — H s'appelait Jeau- 
Gaspar Sclimidl. II ctait né à Uayreuth, cn 
1806, d'un fabricant de flütes. — II enleudit 
Hegel à Uerlin, et lut Feuorbach. U eut une 
vie assez difficile, besogneuse, et fut pendant 
cinq ans réduit à cnseigner ia litléraluro dans 
une pension de jeunes filies. — Cest son pas- 
sage dans Ia sociétc dcs «libres »,journalistes, 
écrivains,poèles,pannilesquels Bruno Hauer, 
Ludwig Bruhl, lídouard lleycr, Engcls et 
Marx, qui le decido a écrire. — II fit un ma- 
riage un peu exlraordinaire, et mourut assez 
jeune, dans Ia miscre, en 185(i. — II a une 
figure gernianique, á favoris cl à lunetles. Les 
lèvres minces dcnoncent Tironiste, Taigri. — 
II eut eu peut-ètre d'aulrcs lliéories, si sa 
dcstinée Tavait fail profcsscur d'Université. 
— Le seul ouvragc de lui qui soit connu est: 
« l'i'nique et sa prnpriélé ». — Son « llistoire 
de Ia réaclion » ne fui pas lue. - II mil comnie 
« motto » à son livre a ; Je n'ai mis ma cause 
en rien », et il explique ainsi sa doctrine : « On 
in'cicita à sortir de moi-même, pour réaliser 
un idéal plus élcvé. Qu'cst-ce donc que cela 
veut dire? LMdéal n'est-il pas censé, dans Ia 
pensée de ceux qui me parlent ainsi, se réali- 
ser lui-même. Dieu nc peut pas sorlir de lui- 
même ; il se réalise, il se parfait, il est abso- 
lument égoísie. II en est ainsi de toutes les 
grandes causes qui dcniandent le sacrificc des 
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individus; Ia palrie elle-mème fait un cliar- 
nier dcs moris sur lequel s'épanouit cette 
fleur, une nation llorissante. Pourquoi conti- 
nuer à servir des idéaux qui ne me servent 
pas. Je veux mellrc ma cause en moi-même.» 
— Et il développe à outrance sou indivi- 
dualismo radical, aussi bieu au poinl de vue 
moral qu'au poinl de vue social. — U passe 
quelquefois dans les pages un peu compactes 
oü il étudie les « Quatre ages » ou les « Anciens 
et les Modernas », ou Ia sociélé, un beau 
souffle de revolte et dMronie. Précurseur du 
« Sur homme » il appelle son livre « le livre 
qu'on quitle nionarque. « Mais 1'individua- 
lisme doit chcrcher ailleurs que cliez Stirner, 
Vexpression raisonnable de sa doctrine ; 
Nietzsche eu Alleniagnc, un « Homme libre » 
et « rEnnemi dcs lois en France », en sout, 
avec moins d'outrance, des expositious plus 
parfaltes. 

NOTE 7 

Proudlion et llegel 

Proudhon doit-il beaucoup à llcgel ? Moins 
peut-être quecedernier ue devailír Uousseau. 
Notrc grand socialiste fut essentiellcment un 
penscur original, et il exerça plus d'inlluence 
qu'il n'cn subit. — Cependant, comme il son- 
gea sérieusemcnt un momeut à devenir un 
grand metaphysicien, il eludia Ia pliilosophie 
allemande. — (kimme il ignorait 1'allemand, 
il se faisait faire des resumes par Ch. Gruen, 
exile à ce moment-là à Paris, et dans une 
situation fàcheusc. Ch. Grucn élait aussi cn 
relations avec Marx qui ne Taimait guère. II 
s'était vanlé à Marx d'étre le précepteur de 
Proudhon. Celui-ci proteste assez vivement 
dans une leltre à Marx, du 17 mai 1846, en 

8 
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défendant pourlant firucn contro les prcven- 
tions de Murx. 

Proudhon délinit lui-mèmc assez cxactc- 
menl dans sa coirespondance ce qu'il doit á 
Ilegel. — Dans une lettre à Tissot, le traduc- 
teur de Kant et le propagateur de sa philoso- 
phie, Proudhon écrit : « Je sais que cetle 
dialectique hcgcliennenVstpas de volre goút, 
et comme vos confièics de Ia Sorbonnc vous 
accusez deseepticisníe,ceui-làmème quipré- 
tendent avoir A jamais renvcrsé le scepti- 
cismc. Je ne veux pas entanier Ia discussion 
dans une letlre. Je vous dirai seulenicnt que 
Ia logique de Hegel, tclle que je Ia comprcnds, 
satisrait inliniment pius ma raison que tous 
les vieux apophthègmes dont on nous a bourrés 
dés Tenfance, pour nous rendre comple de 
certains accidents de Ia raison et de Ia so- 
ciété... En lisanl le Antinomics de Kant, j'y 
avais vu, non pas Ia preuve de Ia faiblesse de 
notre raison, nl un exemple de subtilité dla- 
lecliquc, mais une vérilable loi générale de Ia 
nature et de Ia pensée. Ilegel a fait voir que 
celte loi étail beaucoup plus générale que 
n'avait pu le supposer Kant, et sans qu'il soit 
besoin de suivre Ilegel dans son infruclueuse 
tentativo de construire le monde des réalités 
avec di; prétendus a priori de Ia raison, on 
pcut soutenir, cc me semble, que sa logique 
est merveilleusement commode pour rendre 
raison de certains faits que nous no savions 
auparavant considérer que comme les incon- 
vénients, les abus, les extremes de certains 
aulres i). — (16 décembre 1810. Correspondance, 
2- vol. p. 230). 

Cest donc sous Tinfluence combinée de 
Kant et de Hegel que Proudhon a conçu son 
Sijstènie des Contradiciiona écononiiqties ou sa 
Vhilosophie de Ia ilisère. — Mais il «'employa 
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pas Ia niélhode synthétique ; les choses doi- 
vent se charger, d'après lui, de tirer Ia syn- 
thèse dos aniinomies socialcs, ou plutôt, le 
cours naturel des événementstient Tcquilibre 
entre Ia thèse et l'antithèse. — II échappa 
ainsi au dogmatisme, conlre lequel il cherche 
à prevenir Karl Marx (V. Ia leltre du 17 mai 
IS-ie), Cl il écrit le 2-1 octobre 1844 ces lignes 
três sages : « Si les philosophes allemands 
Irop presscs d'arriverà imeconclusion théolo- 
giquc ou transcendentale, s'étaientattacliés à 
bien étudier les aniinomies qui lombaient 
sous leurs ycux, ei à cn donner de bonnes 
Solutions, ils auraienl rendu peut-êlre de plus 
émincnts serviços que par Téchafaudage prc- 
maturé de leurs syslèmes. » 

Doi.c, si Proudhon a connu Hegel, ce n'est 
qu'imparfaitemenl: et il n'a subi son in- 
fluence que pendant Ia composition d'un de 
ses lout premiers ouvrages non pas à vrai 
dire le nioins imporlanl. 

Pour les rapports entre Proudhon et Charles 
Gruen V. Sainie-Beuve. P. 5. (Proudhon. Sa vie 
et sa correspondance.l8:!8-1818. - Chez Michel 
Levy. 1872. — I,e livre est dcdié au grand ami 
de Proudhon, M. Uegniann, doyen de Ia Fa- 
culte des lettres de Strasbourg.) 

Charles Gruen a publié en 1815 le récit de 
ses rclatlons avcc Prudhon. M. Saint-Uené 
Taillandier en a donné Ia traduction dans Ia 
nevite des Deux-Momies du 15 octobre 1816. Le 
récit est vif, intcressant et enlhousiaste. — 
Pour le sujet qui nous occupe, on peul citer 
ce passagc : 

« Proudhon est le seul Français coniplète- 
nient libre de préjugésquej'aie jamais connu. 
II s"est assez occupé de Ia science allemande 
pour appliquer son oreille contre Iene, cha- 
quc fois que l'esprit s"agite de l'autre côlé du 



Rhin. II possède asscz de profondcs connais- 
sances cn philosopliie pour soupçonner un 
sens profond derrière nos phrases abon- 
dantes... II a su vraimenl s'appioprier Ia 
substance raème de notre science,etc'est avec 
nos idées qu'il a chargé ses canons conlre Ia 
propriété. 11 a compris Kant, et a bien vu 
Tceuf que Hegel avait su comme Colomb faire 
tenir dioit : Ia iiégalion de Ia ucgation. Le 
grand et sublime travail de Hegel, qui consiste 
à résoudre Tun dans Taulre au sein de Tab- 
solu, Ia liberte et Ia necessite, et à avoir au 
nioins tire le problèmo de l'humanité en 
établissant que ma nalure doit être mon 
oeuvre, cetle vérité immense oíi tant de cer- 
vcaux français ont trouvé leur Waterloo..., 
Proudhon, lui, Ta parfaitemcnt comprise. 
Seulement il n'avait encore aucune connais- 
sancc dela dissolution de Ia philosophie alle- 
mande elle-mème par Ia critique et defanéan- 
tissemcnt de loutesystématisationphilosophi- 
que. J'ai eu le plaisir intini d'ètre sur ce polnt 
le privai docent de riiommc, qui, depuis Les- 
sing et Kant, n'a été surpassé pcut-être par 
personne, pour Ia vigueur de Ia pénétration. 
J'espère avoir, par là, au nioins prepare une 
concilialion et une fusion complete de Ia 
critique sociale en-dcç.i et au-delà du Rhin. » 
— Le ton de ces entrctiens entre Gruen et 
Proudlion était éloquent et ardent:« Proudhon 
n\'écoutait avec une attention qui in'aurait 
donné de Tembarras, si je n'avais cté un peu 
protege par les ombrcs du crépuscule qui 
lombait. Quand je dis en terminant: « Donc 
Tantropologie c'est Ia métaphysique cn ac- 
tion », Proudhon frappa dos mains, se leva, 
et dit; « Et moi, je vais démontrer que Téco- 
nomie politique, c'est Ia métaphysique en 
action. X... Un poids fut enleve du cceur de 
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Proudhon, quantl jo lui expliquai coliiment 
Ia critique avail pcicó à jotir le phóbus gran- 
dioso de Ilegei, et comment 1'Iiomnie élait 
sorti du système. II m'nssiira qu'il s'étail 
attendu á ce dénouemcnl, mais que nialheu- 
reusemçnl il ne pouvaitprcndreconnaissancc 
des Iravaux de rAUemagnc que par des ana- 
lyses et des traductions françaises. Le pauvre 
Proudhon ne sait pas du tout l'allemand ; 
douzc ans de sa viu il a été imprimeur, et 
tout ce qii'il sait il l'a appris scul; il n'a pu 
trouvcr Ic tcmps d'apprendre rallcmand; 
autrement il Taurait appris comme le resto. 
Je vis commont il savait profiter des traduc- 
tions et des, analyses par co mot frappant 
qu'il me dit sur Feuerbach: « Mais c'est Tac- 
complissemcnt do 1'ccuvro de Slrauss.» Strauss, 
en eíTet, dounait bien Ia théorie du raythe, 
mais il restait à découvrir d'oü venait le 
mythe et pourquoi il était un besoin. » 

NOTE 8 

Sur Karl Marx 

(Extrait de VEnnemi des lois, p. 170) 

« lis préfèrent (à Lassalle) Karl Marx. Un 
homme de bureau et de scionco. 

« Cos inlelligonces juives ont un caraclère 
commun que chacun peul distinguer chez les 
israélites Intórossanls de son entourago. lis 
manient les idées do niênie façon qu'un ban- 
quier des valeurs. EUes ne semblent pas, 
comme c'cst Tordinaire, Ia formule oú ils 
significnt lours appélits et les pius secrets 
mouvemenls de leurs ciros, mais des jelous 
qu'ils Irient sur un marbre froid. Non point 
qu'ils ne goutent et ne comprennent Tidéolo- 
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gie, mais clle ne les échaulle pas. L'avanlage, 
c'cst que leurjugcmcnt reste fori net sanscctte 
buée que renlhousiasmc mel sur Ia clair- 
voyance de lani de penseurs. te juif ne s'atta- 
chc à aucune façon de vivrc ; il n'csl que plus 
habilc ã les classer toutes. Cesl Télat d'esprit 
d'un homrno habitue à manier des valeurs. 
Lejuifcstun logicien incomparable. Prenez 
VEthiquf, Ic Capital, Jes articles . de M. 
Naquet, il seraif iiifiniment plus difTicile de 
reconstiluer Ia personnalilé de leurs auleurs 
qu'avcc aucune oeuvre pour d'auties ccri- 
vains. Si Ia biograpliie de Spinoza par Colerus 
est exacte, du moins n'est-elle hullement ne- 
cessitée par Tocuvre de cc penseur. Sans rien 
côntredire de son Elhiqiie, dn pourrait ima- 
giner fort dilTérente sa phjsiononiie, — ce que 
pour uia pari, j'incline à croircT NuUcomnie 
Spinozn, ne seniblc avoir excellé à approprier 
son ton !> scs familiers ;'il rendait à chacun Ia 
monnaic de sa piéce. Cest pour Ia mème rai- 
son que les visitcurs de KarI Marx, ayant vu 
les uns un bonhomnie, les autres un Méphislo, 
s'accordenl si mal dans Ics portraits qu'ils 
en doimenl. 

a Ccsjuifsexclqsde Ia socf^téféodalectdcla 
Icgiste qui onl préccdé notre temps, n'en 
retinrent aucun préjugé. La notion du point 
d'honneur ei celle de justice leur sont in- 
connues. lis sont tout enliers dans Ia notton 
du possible et de Timpossible; ils calculent 
des forces. Ainsi <chappent-ils à Ia plupart de 
nos causes iPerrcur. De là leur merveilleuse 
habileté à conduire leur vie, et Ia faculte logi- 
que de leur cerveau. De \h nussi, par un autre 
còté, leur role dominant dans Ia révolution 
psychiquo qui se prepare. 

« Lassalle, Kart Max,c'estlechangeur d'HoI- 
bein qui fail sonner une idée, et sur son poids 
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(son usure, son change) Ia classe. Plus parli- 
culièrement, ils ont passe aii trébuchet des 
príncipes de réconomie polilique. 

Mais daiis leiii- «:uvre Claire (]) se sentait 
cnvahie parle fioid. Comment cut-ellc satisfait 
lá.lessenlinients d'enlliousiasmequiravaient 
cntrainée dans celle enquélc, et que tout 
d'abord avaienl forlilics Saint-Sin)on, Prou- 
dhon, Fourrier? Elle en fut glacée, comme 
d*iin Iraité de géométrie. D'autanl que des for- 
mules oú ils serraienttout ce quiuiilile pourle 
socialisníe, les durs logiciens juifs crurent 
devoir éliminer los nolioiis de pitié, de justice, 
d'cntliousiasme, soit qu'ils jugeassent Tappel 
au cocur peu couipatiljlc avcc Texpression des 
besoins éconoques, tache jusqu'alors mal trai- 
tée qu'ils se réservaient, soit qu'ils n'atla- 
chassent pas une valeur scienlilíque á des 
préoccupalions morales auxqúelles on ne 
saurait pourtant objectcr que d'avoir cté jus- 
qu'ici invoques en termcs vagues et ampou- 
lés.» ^^ 

Les analyses do rennomf des lois furent 
três goútées de cet esprit net qu'est M. Faguet. 
D'ailleurs, lui professcur de l'Kcolc des Scien- 
ces politiques, philosoplic distingue avait 
rcconimandé à ses eleves Ia lecture des arti- 
clcs : « de Hcgcl aux cantiues du Nord. » 

NOTE 9 

Karl Marx et Proudhon  ' 

V. Andler. Le manifeste communistc. Intro- 
duction historiquc (p. 09, 71, 72, 104,106 et 59, 
110,115,. 150, 188). 

Les rapporls de ces deux penseurs furent 

(J) Ctaire eit l'liéroÍD« de flüntiemi dci lois. 
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vile discourtois. KarlMarx publia en eflet en 
réponsc aux Conlradictions économtques ou 
Phüosophie de Ia Misdre, un ouvrage inlilulé 
Misére de Ia Phüosophie, réponse à Ia Philo- 
sophie de Ia Misére <le M. Proudhon (Paris. 
Franck, 1847), précédé d'un avaut-propos ai- 
gre aveccesmots : «M. Proudhon a lemalheur 
d'ctre singulièiemenlniéconnuen Europc. En 
France, il a le droit d'ètre un mauvais écono- 
iniste, parce qu'il passe pour èlrcunbon phi- 
losophe allemand. En Allemagne, il a le droll 
d'ètre mauvais phllosophc, parce qu'il passe 
pour être économisle français dos plus forts. 
Nous.cn notra qualité d'allemand et d'écono- 
miste, nousavons vouluprolester contre cette 
double erreur. o —11 l'atlaque plus vlolemnienl 
encere dans ses articlcs : Ueher Proudhon et 
dan^ le Manifeste. — Mais d'aillcurs il lui doil 
énorracment, quoiqu'il le traile « d'épicier» et 
que dans le Manifeste, 11 le classe parmi les 
socialisles conservateurs et bourgeols. 

NOTE 10 

Bakounine et Proudhon 

Bakounine doit bcaucoup à Proudhon, — 
II lui emprunle son fédéralisme, sou anti- 
théocralisrae, sa conception de 1'anarchie. 
Voici comnicnt 11 Ic loue : « Mais voici que 
Proudnon parul; lils d'un paysan, et dans le 
fait et d'instinct cent fois plus révolutionnaire 
que tous ces socialisles doctrinaircs et bour- 
geols, il s'arma d'une critique aussi proTonde 
que pénélranle pour délruire tous Icnrs sys- 
téraes. Opposant Ia liberte à Tautorité, contre 
les socialisles d'Etatil se proclama hardiment 
auarchistc, et à Ia barbe de leur déisrac ou de 
leur panthéisme, il eut le courage do se dire 
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simplement athée, ou  plutôl avec Augusto 
Comle, posiliviste. 

« Sou socialisme à lui, fondó sur Ia liberlé, 
tant indivíducUe que collective, et sur raction 
spontanée dos associalions libres, n'obéissant 
à d'autres lois qu'aux lois générales de Téco- 
nomie sociale, découvertes ou qui sont à 
découvrir par Ia science, en dehors de toute 
réglementalion gouvernementalc et de toute 
protectiou de TEtat, suboi donnant d'ailleurs 
Ia politique aux intérêts économiques, intel- 
leclucls et inoraux de Ia société, devait pius 
lard et par un enseignement nécessaire.abou- 
lir au fédéralismc. » — Bakounine, (Eavrcs, 
p. 39, 

NOTE 11 

Sur M. Naquet 

On-lit dans Ia Cocarde du 13 octobrc 1891: 
« M. Naquet, dans VEdair d'aujourd'hui, 

approuve M. Maurice Barres d'avoir atflnné 
qu'un parti ne peut se passer d'idéal, mais lui 
reproche d'avoir prélendu que le parti radical 
était inférieur au parti socialiste, tout jusle- 
ment parce qu'il manque de cet ideal néces- 
saire. M. Naquet croit, conlrairement à M. 
Barres, que le radicalisme a eu un ideal. Ia 
séparation des Eglises et de TEtat, et Ia guerre 
au cléricalisme. 

« Admeltons le, mais cet ideal est bien démodé 
et bien insuflisanl cn présencedes aspirations 
de Ia société moderno. » 

M. Naquet, depuis, Irouva son chemin de 
Damas. II discutait pourtaut à ce momen 
avec M. Jaurés. — Voicl une note de M. Mau 
rice Barres du 26 oclobre 1894 : 
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La foi en sociotogie, — 

< M. Jaurès, dans Ia Dépéclie de Toulouse, et 
« M. Naquel, clans Tiídair, continucnt à cliscu- 
« ler Ia questioii que iious avons posée ainsi: 
c le socialismca sur Icradicalisine celte supé- 
< riorilé <ravoir un ideal, s 

« Resscrrant Ia qiieslion nu collectivisme. 
í M. Naquel replique que si les collcclivisles 
t üut uu ideal, celui-ci toutefois procede. 
« quant à sa nature, de Ia religion et de Ia foi, 

< M. Naquel a raisoii. II nc faut pas avoir 
o crainte d'en convenir. Le scntiincnt qui 
« anime les masses socialistcs a Tcnergie et Ia 
« gcnérosité d'un senlinient religicux. Préci- 
« séuient parce que les socialistes cnibrassent 
« de largcs espoirs, ils iie peuvent avoir une 
« vue abbolunienl nelte des moyens par les- 
< quels ils les salisferonl. Ils sontdeshommes 
< de foi en mcme tcnips que des sociologues. 
c La Science ei le senliment les animent. On 
€ ne peut deman<Ier à tons les iidèles d'un 
« parti, de vériíicr par eux-mêmee teus les 
« príncipes de lenr parli.  Quand vous imagi- 
< nericz le prograninie le plus restreint, le 
(t plus lerre íi Icrre, il y auralt cncore, parmi 
« ceuxqui lui donnonlleurssuílrages,desélec- 
» tcurs dont le vole esl un niouvement de foi 
« plus que de róllexion personnelle. Dès lors, 
f puisquc toules les btísognes sociales se font 
« par cclle force (iu'on appelle Ia foi, n*est-ce 
» pas dcjà une rccommandalion pour une 
« doctrine d'êlre Ia plus capable de créer un 
« élat dVsprit religicux, ou pour niieux dirc 
f d'cnlhousiasnie et de ílévouemcnl. 

« Voilà cc que nous voulions démontrer. 
fl Après colà c'ost un second point de discu- 
« ter le collectivisme, qui esl une hypolhcse. • 
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NOTE 12 

L'éducation était à co momeul de sa pensée, 
le sujet principal Ues rcllexions de M. Barres, 
II parlit en février 1895, poiir faireen lielgique 
une suite de conférences sur le «Prolétariat des 
Uacheliers,» conférences interrompues par Ia 
démission de Casimir-Perrier. L'essentiel de 
cps conférences est devenu depuis un des beaux 
cliapitres des Déracinés. Dans les premiers 
numeres de Ia Cocarde, M. IJarrès écrivait: 

« Voyez ces pauvrescnfants.dans les lycées, 
seus les progiammes,sous cetteépouvantable 
pression qui non seulenieul arrete lout court 
Icur perfectioanement iníérieur, mais encore 
les enipèclie de rester soi. La scolastiquc, oíi 
loiil jeunes on les plonge, établit entre eux 
teus, jene sais quelle triste ressemblance  

« Egoistcs inlelligents, ils ne sont pas capa- 
bles d.'une associalion franche et géncreuse; 
avec les idées, ils ue sont pas plus capables 
de contact qu'avec les hommes. Toute leur 
vie, ils se contenteront des formules qu'oa 
a mises dans leur racmoire quand ils 
étaient pelits. Au fond de ces cceurs resserrés, 
elles ne sont que des mots secs et inféconds. 
Ut pourlant ils n'adniettront jamais qu'on les 
revise. De nos constilutions politiques, donl 
ils ne sentcnt mêrae plus Tancienue ulilité, 
ils sont par habitude d'esprit les csclaves. Ils 
regardent avecépouvantect dégoút les niasses 
nionter derrière eux à Ia conquête de Ia vie. 
Ces masses les eíTrayent, et ils ne les com- 
prcnnent pas  

« Aussi bien que les Iravailleurs harassés 
par un labcur excessif, les jeunes riches sout 
des isoles. Chez les uns, comme chez les 
autres est arrêté le développement harmo- 
nieux de rindividu, Texpansion de ses forces 
et de ses afflniiés, » 
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